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' AVERTISSE MENT. 

Xj'Aimable& inodefte ouvrage qu'on 
donne au public^ a paru fans nom d'auteur 
& fans autre préambule qu\in , humble 
hommage 9 rendu dans ces termes 2c dans 
cette forme au célèbre Richardfon. 

U éditeur de ce journal prend occajîon 
de t honneur qu* il a de le publier ^ pouf 
rendre a la bonté exemplaire ô au génie 
difiingué > le tribut qui leur appartient ^ 
lorfqu^ils fe trouvent unis dans une même 
ptrfonne , en dédiant fon recueil , 

A L^AUTEVR DE CLARISSE 
ET DE GrANDISSON. 
, Le génie 8c la bonté unis dans un écri^ 
yaîn : quel éloge ! jamais aucun monu* 
ment de la vanité des hommes* n'a porté 
de fî glorieufe infcription. - 

Celui qui fait cet honneur à M. RU 
chardfon , y femble afpirer auflî dans çe^ 
^mémoires. C'eft déjà faire entreluîre quel? 
ques rayons du même mérite^ que de Iç 
ientîr & l'admirer dans autrui: mais il 
fomil. ^ ' a ^ 



|r AVERTISSEMENT. 

cfpërée pTar cette voie , n*eft-cc pas de leurf 
talens qu'on pouvoit l'attendre ? Un fujee 
imaginé par M. de V. . . pour exalter les 
charmes & les droits de la vertu , traité 
avec la noblêflè de la Henriade, de Bru- 
tus, d*Alzirc, &c. avec le tendre intérêt 
dé Zaïre & de Mérope , avec cette abon- 
dance d'idées & de fentimens , cette élé- 
gance' & cette chaleur d'expreffions , cet 
art dans la préparation des événemens 6i 
dans le ménagement des fîtuations , en un 
mot, avec cet inépuifable fond d'efprit & 
de goût, qui régnent fupérieurement daps 
(es ouvrages , ne feroit -il pas lu & relu cent 
fois? & pourroit-îl l'être fans faire fur fes 
lecteurs des impreffions puiflàntes, qui leur 
rendroierit cher & rcfpeétable tout ce qu'il 
auroit entrepris de leur faire aimer? Ceft 
un pouvoir de faire le bien qu'il tient dansf 
(es mains , & dont on l'invite à faire ufage , 
parle même fentiment qui porté à publier 
ces mémoires. ^ . 
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INTRODUCTION. ' 

J E fus invité Tété dernier i faire une promC'^ 
nade de. quelques femaines dans Buckinghan^ 
sJbire, par un ami très-digne 4^ mon attachement^ 
qui depuis fon établiffement à Londres « éroit dans 
l'ufage de, rendre annuellemenr une vifîte à. fa 
mère. Cette dame , affez avancée en âge 3^ mais 
d'un caraftçre ouvert & feniiblé , avec toute I9 

poiiteflTe d'une excellente éducation , pienoit une 

• .... ' • . . 'f 

vie douce en province dans une fort belle maifon ^ 
quoiqu'antique.» qui faifoic partie de fon douairei ; 
^ ce £at i cet honorable hofpice que je fus con^. 

a 11} 
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duit. La vieille dame me reçut tcàs-civilement^ 
camm6.1 ami de fon fils ^ & fai de grandes raifons 
d'attacher un prix extraordinaire à cette faveur. 
' Toutes nos foirées furent employées à Tamu- 
fement de cette obligeante mère. Elle aimoit les 
livres, &-je reconnus bi^i-tôt quelle étoit femme 
4u meilleur goût. Mais ion âge commençani i 
lui rendre la leâure plus difficile , nous encrepri*- 
ines,/on fils & moi , de lui épargner cette peine» 
en lui lifant les ouvrages dont elle faifoit choix. 
Soa inclination" n'étoit pas bornée à des études fi 
particulières y qu'elle ne nous permît de varier 
nos fujets, pour fatisfaire quelquefois la nôtre. 

Un |our , peu éloigné de celui que nous avions 
ûxé pour notre départ , on s'étoit déterminé à lire 
la tragédie de Douglas, lorfqu une dame du voi* 
finage , femme de beaucoup d'efprît , qui avoir 
pris le thé avec nous , défira d aflifter à notre lec- 
ture. Nous entrâmes auiEtôt en exercice, après 
%tre convenus , mon ami & moi , de lire alter 
natlvement, pour nous foulager , Se pour ne rien 
îaire perdre à l'ouvrage par une prononciation 
tâche ou fans ame. Cette pièce étoit nouvelle pour 
lés d^x dames : elles rendirent «outes deux» 4 



fon mérite > le vrai téoioignage de la nature^ des 
larmes. , - 

Lorfque nous eûmes achevé de la lire , elléi 
en firent beaucoup d'éloges y mais la dame étran- 
gère ajouta, que malgré tout le plaîfir qu'elle avoit 
pris à l'entendre , elle y trouvoit le fujet d'une 
grave objeftion. Nous prêtâmes impatiemment 
Voreille. Il me femble, nous dit-elle, que la mo- 
tale de cette pièce n'eft propre qu*à décourager 
la vertu , fuT-tôut dans les jeunes gens. Ty vois 
un jeune héros , quoiqu'orné dés plus grandes 
perfeÛions de fon fexe, vérité, modeftiei ^gra- 
titude, piété filiale , grandeur 'd*ame , & valeur 
au plu!5 émînent degré, nôn-feulement cnievefi 
dans Tôbfcurité par un rigoureux deftin 'juîfqu'â 
i*âge viril , triais îoudainement ravi par uÂe mort 
prématurée , lorfquîl commence k paroître aii 
jour ; & cela , dans une conjôhft'ure où ,'fuîvant 
tous les principes naturels de là morale, on peut 
dire que tant de vertus doiyeht être rccompen- 

îé^: ■''■■-' • ■ ■ ''^'^^\'' . ^^^^:' 

Chacun dç nous fe trouvant comme engagé a 
donner librement ibu opinion, la vieille dame 
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s*at tira toute notre attçnciwpour la fîenne;.comm» 
il arrivoit toujours , lorfqu elle portoit fou jagdr 
mçnc fur quelque ouvrage 4*efprit* 

Elle répondit ;à fop^amie : Je penferois commç 
ii3 vou$, madame s Ci le monde nécoit pas reni- 
*> pli de triftes exemples ^ qui donnent afTez de 
)> vraifemblance à la fable de cette tragédie. Non 
}> que le poëte^ libre comme il eft de donner U 
9> forme quil défire aux matériaux de, fa création ^ 

V ne .pût auflî bien récompenfçr & punir fui* 
» yant le$ rè^l^s de notre juftice humaine > Sç 
f> jieutrêtre memq c^tte inéthodo/eroit: telle plu$ 
^ d'impreffion y fie Texeniple aflurément auroîç 
M |>lvs^d^ forc0 % la plus grande partie des jcar 
^ nés .^en&, 'Ainfî ^|ç n'entreprends pa^ dedéfen^ 
5> dre^yne méjçhqde oppofiéé , far des pr in cipe$ 

V de juttice poétique. Ce que je veux dire. feur 
^ lemçnt eftqu^ le. poète, qui donne la préfet' 
« rcnce à cçttç méi^hpde, peut être juftific païf 
m rèxpériencç ..cçmmune, 

•» Si les parcifans de la venu étoient toujoun 
m heureux dans leurs ehtreprifes , &: leurs jours 
n accompagnes d une çonftantç prolpenté^ jetrou;- 
I» veroû voue objéâioti plus fërte} mais cVa 
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» ptécifément le contraire : il ne faut pas avoir 
M vécu bien long-tems , pour s'être convaihcu dt 
« cette vérité par fa propre obfervacion. J'avoue 
m que chez les payens, qui n'étendoient pas leurs 
•> idées du bien ou du mal au-delà de cette vie , 
9» & qui ne connoiffoienc pas d'autre motif de 
p vertu que les éloges des hommes, ou ce qu'ils 
» appeloient gloire, cette morale pouvoir être 
99 dangôreufe^ mais alTurément, parmi des chré^ 
99 tiens , elle ne peut , ou du moins , elle ne doit 
19 pas produire de mauvais effet. 
' » Au contraire , je la crois très - propre à coti^ 
99 firmer cette importante leçon , que nous avons 
99 reçue tous fans doute , mais dont la pratique 
99 eft aflez rare \ qu'il ne faut ufer des plus grands 
» avantages de la vie, qu'avec l'indifférence réel- 
t» lement due à tout ce qui n'eft ni permanent 
99 en foi- même, ni d'aucun poids dans la balance 
99 du ..ciel ; d*an autre coté, que les maux qui ^ 
m nous arrivent ne doivent pas être moins confi* 
99 dérés comme paffagers , 6c que dans les vues 
19 .du difp«n&teur fupcème , ils ne font pas plus 
19 des punitions , que les biens n&ibnt d^ récôoiu 
ji^ penfissf auiî^ que pour l'exaâe dt^cibiidon<le k 
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99 juftice» nous devons uniquement lever les yeux 
a» vers ce terme inévitable , où > quelque £ait no<- 
•i tre fort 9 la foi nous apprend qu il ne peut chan*- 
p ger. C'eft fous cet afpeâ: > que les preaiières 
» iaftruétiotis de mon enfance m ont accoutumée 
j» à confidérer les divers partages de' Tefpèce hur 
f» maine , qui femblent bleiTer fouvent réquité > 
» & qui la blelTeroient effeâivement , s'il n'exif- 
V toit on monde invifible où la juftice Se 1 e<* 
•> galjité régnent dans les diftributions. Quelle force 
M n*ai-je pas tirée de cette réflexion , dans les plus 
j> difficiles épreuves de ma vie ? Elle a fprvi par- 
P ticulièrement à me foutenir dans le chagria 
ai que I ai, relTenti du malheureux fort dune chère 
^ amie, que les plus rares perfeâions Se des ver^ 
& tus exemplaires n ont pas garantie d'une étrange 
5> variété d'infortunes , pendant le cours entier 
Il de fa vie; Suivant toutes les apparences humai- 
fr nes> cette chère amie devoir, madanie> pour 
•I employer; votre expredion^ètre «nfinrécompenr 
^ fée. Gepéndanc iafïliâion a toujours été fou 
v part^e«.Qu«n faut-il conclure? fi ce n*eft que 
^U gnsid^uge. voit lés éhofes. humaiçues d'un 
jt ,aui;£e oeil qme liôus > & qu'il fexoiciooa^fsdekv 



99 ineni cnminel^ mais infenfé» daccufer (kpio- 
^y vidence. Chaque jour nous en voyons les di(- 
99 pofîcions de nos propres yeux» dans les diveo 
^> accidens de cette vie. Pourquoi refuferions^noos 
••f aux pocces la liberté de peindre d'après nature^ 
a» & de pcéfenter à notre Vue des événemens^* 
99 dont la pcobaSilité du moins eft fondée fur unf 
^> expérience reconnue? 

» On eft tellemenc accoutumé à ce que }t 
» nomme juftice poétique > qu'on eft furpris Se 
«» trompé à la cataftrophe d'une pièce de théâtre » 
m lorfqu on ne voit pas répondre le fort de toiu 
-99 les perfonna^es, i la décifion de ce tribunal 
j» que chacun de nous porte dans fon propre 
il cœut. 

. » Nous fuyons que le contrait e anive dans la 
«• vie réeUe-; pourquoi donc condamner ce qu'on 
^> nous peint d'après elle? On peut fouhaiter> dans 
j» lacopie de la nature » un choix de fes plus agréar 
A> bles ouvrages : mais la repréfentationd'un mai^ 
^> tyr 9 expirant dans les tortures ^ eft auflî |ufte » 
;9> quoique moins agréable» que celle d'un hérof 
^ triomphant' âcsécompenfé pat les plus briUans 
^. homieurs^ 
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• Nous applaudîmes aux obfecvacîons ^e eetr# 
vénérable dame y & fon fils , revenant à cette 
malheureufe amie dont elle nous avott apporté 
l'exemple, lui demanda comme. une faveur de 
gn'accorder la ledure du manufcrit qui conte«- 
noie fon hiftoire. Elle répondit que notre dé^ 
part étant fixé au jour fuivant , le tems ne me 
permettoir pas de lire un recueil de cette /lon<» 
gueur; mais qu'elle me le confieroit volontiers, 
avec la liberté de l'emporter à la ville. La plus 
grande partie , me dit^elle , eft de la main même de 
thoh amie ; & voici l'origine de notre commerce. 
Nous avions été liées de la plus tendre amitié dès 
renfance^& fi conftamment, qu'étant devenues in- 
réparables dans un autre âge , nous nous traitl- 
mes defœurs , avec autant de franchife'& d'af- 
&{%ion que fi nous euffions du cette qualité a la 
nature. De part -&, d'autre ^-nbus nous étions ^c«^ 
coutumées de bonne heure à tenir de petits jour- 
liaux de ce qui nous.arrivoit joiirnellément : c'é^ 
coit un amufement pour lequel - nous avions le 
inèmegoût» dans nos plus courtes abfences; 8c 
nous ne manquions pas» à notre retour ,. de nous 
les communiquer ; ou fi nous nous trouvions fépa^» 
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réespar une plus grande diftance , lapofte fervok i 
l'échange que nous faiiîons de nos petits regiftres ^ 
après nous être folennellement promis de ne nous 
pas cacher , lune à Tautre , le moindre incident ^ 
ni même la plus légère penfée : & je crois pou* 
yoir vous afllirer que dans une correfpondance de 
plufîeurs années, il na xien manqué à la fidélit^^ 
de cette promefle. 

Javois un frère, plus âgé que moi d*environ 
(prois ans , jeune homme d'une grande efpérance» 
Çc que fa qualité de fils unique rendoit fort cher 
i' notre famille. Après fes études, mon père penfa 
non-feulement à le faire voyager , mais , dans fa 
tendrefife , à laccompagner lui même pour lui te- 
nir lieu de gouverneur : il n'auroit pu lui trou^ 
ver un meilleur guide. Mon père étoit encore à la 
fleur de 1 âge , ôc n'avoit pas d'autres enfans que 
nlon frère & moi. Ma mère , aufli paflionnée pour 
fnoi qu'il l'étoit pour fon fils , & remplie d'ail* 
leurs de la plus vive affeâion pour fon mari, té« 
pioigna quelque* défir d'être de la parrie avec la 
fille» 11 lui fembloit, difoit-elle, qu'une jeune 
fille, fou^ une conduite fûre, pouvoir tirer autant 
lie fraie qu'un jeune homme de la. vue des cour^ 



érraogères ^ & de Tes obfervaciom far la variété dèf 
oaraâères Se des ufages. J avois alors environ feize^ 
ans. Mon père qai portoic une parfaite ceadrefle^ 
â-ma mère y ne lui fit pas défirer deux £:>is fbtV 
eonfemement^ & nous partîmes tous quatre , pouc 
&ire enfemble le tour de l'Europe. Mon deftin; 
après une partie de nos couties » fiit d'époufer un am 
glois, que les affaires publiques letenoient alors è 
h cour de Vienne. Il fallut y faire quelques années 
de féjour avec lui; 5c ce fut pendant cet intervalle, 
que je fus informée des afHiâions de mon amie , 
par fa propre main. Comme elle avoir confervé la 
inéthode, dont nous étions convenues, de nout 
écrire jufqu'aux moindres circonftances des évèné*^ 
mens 9 les paquets furenr fouvent fi gros» quelle 
étoit obligée d attendre des occafions que je lui 
marquois moi-même » ou qu'elle trouvoit le moyen 
de fe procurer » fuivant les informations que je 
lui donnois de nqs mouvemens. J'ai tiré de ):H 
écries 9 les plus intéreifantes parties de fon hif<« 
toire y 8c fans en retrancher les dates » j*y ai mis 
une forte de liaifon , qui rend la narration con^ 
ânue. Vous trouverez quelquefois de longs in^ 
tervailes enae les plus importantes cir<;onftance» 
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lie fa vie) ma» les incidetis» dont ceis efpaces font 
rempdis <iâns fes lettres n'ayaat pas de relation 
au £and du récit > ou m ayant pam légers en eux* 
mêmes, je les ai fupprimésdans macc^ie. Enfin -> 
j'ai placé, à la tète de Thiftoire, un petit préam* 
bule qui regarde la famille de ma chère amie» 
Cet édairciflèment, conclut rezcelleme dame» 
m'a paru néceflaire , monfieur , pour vous faire ew^ 
ixer plus facilement dans le fens du manufcrit que 
je veux vous confier, & que je nai fait voir en^ 
çore qu'à mon fils» 

Lotfque je pris congé d'elle , elle me le remît 
<^i effet, en me recommandant d'en prendre grand 
foin. Nous revînmes à la ville; & dans moins dfe 
crois femaines , j'eus la mortification d'apprendre 
qu'une maladie précipitée avoit mis cette refpec- 
cable femme au tombeau* 

Son fils , auquel j'étois plus attaché que jamais, 
fe vit obligé de faire le voyage de Buckingham- 
shire; & fes aflaires l'ayant occupé long-tems, il 
Ce patfa plufieurs mois avant que je pufTe le re* 
voir. Âuffitôt qu'il fit revenu à Londres , je par- 
lai de lui rendre le manufcrit , qu'il avoit entière- 
anei^t oublié* Il me dit que tous les papiers ori* 
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ginauz érant paiKs dans fes mains » cette copié 
étoit à mon feivice. Croyez*yous , lui dis-je alors ^ 
quelle ne mérite pas d'ètte publiée? Il ne me fit 
qu'une objeâion : il reftoit au monde»' me- dic^ 
il , plufieurs perfonnes intéreiTées 4 'quelques-uni 
des principaux évènemens , qui pourroient s'ett 
offenfer. Je lui répondis qu'il étoic aifé de les fa- 
défaire en changeant les noms » & que je me 
chargeois de ce foin. Mes inftances furent fi vives» 
qu'il eut la complaifance de s'y rendre. 

C'eft donc de fon aveu que |e publie cette hif* 
coire » telle que je l'ai reçue ji la léferve des 
noms 9 que j'ai changés dans tout le cour^ de Voo»: 
-ttage. 
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JEUNE;D AME; 

A T H B 11 I N £ Sidiiey Bîdulphe émit SA^ cki 
chevalier Robert Bidulf>he;. d'une ancienne triait 
fon de Wiltshire.- Elfe avéit perdii fon ^èrê dans 
un âge fort tendre , Se de dix enfi^^il'nWoit 
laiiTé quelle & Taîné de fes fils , q^i iîit en/uitô 
le chevalier Georges Bîdalphe. Le bien dé cette 
maison étoit peu confidérablè. Là patt de made* 
moifelle Bidulphe n'étoit que de quatre imîHé 
livres fterling j fomme après tout qui nétoît' pas 
mépri{able pour une fille t c*étoit à rentiée dii 
règne de4a reine Anne. - - 

Miladi Bidulphe étoit Uiie femme daft fens 
ordinaire., mais d'une' piété diftinguée. L*exaâ:i* 
tude de fes principes 5 quoiqu eftîmable en ^Ue- 
mème , donnait une teinture de févérité à (ts ac- 
tions \ mais elle n'en paiToit pas txioins^^ pouc une 
femme d excellent nanijreh • ' 

Torrii l. A 
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. Ê4l6 avoit élevé fa fille , cjfn étoir une clés cé- 
lébrés beituéi de fon tems , dans l^s plus éowes 
Ftè^s dev la venu ; & jamais cecte charmance fiUe 
^ne^tn ccatla^dans le cours émiesde fon iâûo^ 
çente &, malheureufe vie» 
V Le t'ckevalkr George» < Biduliihe. , plus âgiide 
neuf ou dix ans que fa fqs^r ^ écoic hobme de ju* 
gemenc , Se d'une bonne mocalè dans le gros de 
fa cot£iiic^.; m%is Allez n^l Rjtrcagâ dà-cefte ef- 
pèce de fentimens rafinés , qui forment ce qu'on 
appelle dcfîcateffe. Uorguéil peut quelquefois {}af- 
fer pijfir louable : Icf.fiên ^.c«%le chevalier Bidule 
jdbe^^» avftiti n'ctoit p^^ ,w brgueil de ce^eiue. 
, Il éceic djiine cçnflinHioçk.fpibb , Ôilts tùédt* 
ms li^i ÂV<HPnt, prefcric l^ oaux de Spa » pom 
quelques langueurs domt il ^^x peine à fe létàblir. 
Ce fuc inunédiatement après fon lerour ep Ao* 
^eterre, q^e la fcène d'une vie fort agitée. s'ou- 
vrit poui fa: foeur. Une intime amie , à laq«i^lle 
^ifs fiidulpbe réyéloit tous les fecre^ d^ foa 
fgopur.ijAtpit alors dans. les pays étrangers > & U 
journal fuivant fut écrit pour elle. Otte amie 
^'eft iSaic.un devoir de le conferver d'tucanc plus 
précieufetiient ^ qu'outre l$s motifs de l'amitié 
ftttvivfante , elle eft perfuadée que s'il voit jamais 
Iç jfMjr» il peut fervir à prouver que lû la ptu* 
dence » ni la pf n^é^iiaiiQï^^ ni la meilleiire.difpofi^ 
cion dont le coeur foit .(^p^le , ne fuffifent pouc 
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nous garantir de certaines difgrâces , qui font quel- 
quefois le partage des honnêtes gens. 

JOURNAL. 
z Avril 1730. 

M^ ckàre Cécile eft e» chemin pour Harwiclû 
Que le fbin d'écrire tous les petits incidens de cha^ 
que jour va me paro^eve infipide à préfent , ebèrè 
imic, que nous fommes condamnées à a& p^lut 
vivre dan» le même lieu ! Combien de n:x>is en<^ 
BUjeox vont fe paffer , avants qiie le plaifir de 
vous embraser me foie renda \ Que de jours doo^ 
fiés i l'impatience , avant que je puifle m^me ^^ 
péret de vos nouvelles , on vous infermer des ac-». 
dons » 4^3 paroles > des pènfées de voti e plus teft-> 
dre s^mie ! Mais |e ne dois pas commenceir pat 
des plaintes , ftyle , ^e le fais , qui déplaît à ma 
Çéâle. D'ailleurs y ce feioit une véritable ingtasi» 
nide pour 1^ meilleure des m^res, qui dans la 
ieule vue de me foulagat du pœmier clkagsîn qu» 
l'aie jaillis r^enti,. s'eft déterminée! à: quittée fa 
retraite favorite» & m'amène i ILoadies pour exci^ 
ter mes efptits , où , comme elle s'exprime ello^ 
même > pour me préiietver du péché ^ murmure. 

Loitt donc l'impatience & les plaintes; je veux 
m'en tenir à la certitude que ma chère Cécile 
eft heure^ dans fa iituation , (k faire tous mes 
^tts ppuc l'eue aa£ dans la mieruiie. 

Aij 
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**• ' •• i Avril. 

Nous recevons une lettre de mon frère. Il eft 
ilefcendu à Douvres y Se nous lattendons à chaque 
moment. Notre maifôn eft fi fpacieufe y qu'il 
pourra 4'y loger commodément avec nous y pén- 
4anc te féjôur que nous devons faire à. Londres» 
Ma mère fe propofe de Ten prier ; elle croit qu'un 
lenne homme vif & galant eft intéreflfé de cépu** 
tation y à vivre dans une famille bieii rangée. Je 
fi^ f^is pas trop fi cette .propofition.fera de foi> 
goy|. Vraifemblablement nos allures' ne s'accor- 
deront guèces avec celles dont je fuppqfe qu'il à 
pris i'habitudè depuis- qu'ii nous a quittées. Mais 
p$tt(-£tre ne. refiiferà-x^il.pas^ L'offre d'une mwe ; 
lui , '.d'ailleurs , qui n'a pas^d'averfioA pour réco-*. 
pomie; De quelle tionté , 'ma chère', <1ô quelle in- 
«lulgence^ cette digne mère, eft remplie pour moi ! 
Elle nè^ veut pas que je lui tienne compagnie à la' 
maifon : à peine me laitfe-t-elle du tems pour 
moniJouinaL «.Sidney, je veux que vous preniez 
«J'aie Je n'aime point à vous voir écrire, à vous 
n voir penfer : il ' faut fortir plus fouyent. Vous 
s» irez ce foir à la comédie ^ & je fuis tentée d'y 
v aller ^moi-même avec vous i quoique je» »y aye 
99 pas mis Une fois le^ied.depuis la morcdd votre' 
^.cher.pçr^4 C'eft le difcours qu'elle me tenoit i 
ce moment* Quelles, obligaàous n'ai- je pas â fa' 



tendrefle , lorfqii'elle fe relâche en ma. fzimt jui^ 
qu'à s arrêter à cette-.penfée l . - î- . . 

5 Jvril. ■' ' 



Grâces au ciel , mon firère eÔr arcivé en bdnwr 
fanté. Je h ai jamais vu d'homme fi changé : il a' 
pris de la vigueur & de Tembonpôint^Nons étions 
a table lorfqu'il eft entré. Que de mouvenrentfofti 
arrivée a jcaofédans la niaiibn^liMa mères^dlnN 
liment livrée à la joie , à la reconnoiiïance pouf^ 
le ciel , à réloge de fon fils , & lui a fait tant de* 
queftions , qa'il;étoit embajjrraflfé à trouver des ter^ 
mes pour xépondre à cette futabondance de ten«^ 
dretTe. . ? 

r Après le dîner, ma mère lai a fait la propofi- 
tion 4e prendre im logement avec nous r vous 
ToyeTi^a^t-elle dit , que nous fommes for^aUlatge, 
Totre fœut' &tinoij Vous pottv^z rrouver place dàhr 
cette ma^n. pour vous & vos' gens ; & penfinti 
ecttnme'le^fkit , que vous nefmtiéi, è^re logéritflïè'' 
part ave^r^Cànt de bienleaiicie , jé ferai fott àîfe de' 
votre compagnie, à condidonque vous ne chan- 
gerez aiend-mes règles, en vous retirant trop tard ,' 
& que les vlfitès que vous recevrez feront telles i 
que je ne puiffe trouver uiep â redire par rapport^ 
i votre fcBur* - • ./ . , . - 

Je craigûôis qail ne goàtàt pas trop ce lan- 
gage^^. parce queÀtre fes amis ^ il peut s*en tcoùf 

Aiij 
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Tèr;<|titmàeMUIs <|Ui , fans être abfolumfent vi- 
cieux, méritent peut-ètte la réflexion <Ie ma mère. 
Mais fa réponfe m'a détrompée : il s'eft hâté d'ac- 
cepter l'invitation , avec quelques légères excufes 
ftitrle!notnbtè de fes domeftiques, dont itérai- 
gn6it de l'incommodité poujr nous. L'obftacle ne 
pottvoit nous arrêter. Ainfi mon fière devient no^ 
U€ hâte." 

:A . yôus parler liatotellement » j*en ai d'aiitanc 
plus de joie , que j'efpère d'en toit le cerclé de nos 
çonnoiflances un peu s'aggrandir« Il me femble que 
U:i9cié%é a peu d'agrément ^ fans uti mélange biei^ 
eqt^du d'honnêtes gens des deux fexes; 8t )âf^ 
qu'à préfent je n'en ai guères vu que du mien. 

J'ai deoSkandé fi>rt gâimenc, au .êhevaliiBr « ce 
q^'il n^'avoit rapporté ^ fes voyages iPeih-être. 
un mftrî ^ m'a-fril répondu. Ce mbt n'efl: par 
échiippé à- ma mère i que voulez-vou^ dire » mofi 
41s :^ Je youlois dire » madame ^ que |fe ibis re^ 
vei^i . en Angiete'rre dans W compagnie d*km gcof* 
tiihç^^ne avec lequel j'aû fait conootflQuice en AU 
le^agne» Se qui eft ^ de tous Us hommes que | ai 
çontiii»^ celui que ye faokaiteroîs ie^his de vmt 
l^tl- ffèn* Si TM ibrur eft néefousl'inâaence d'une 
^uxile diftirigoée ^ il peut arriver que mes Vous 
foient un jour remplis : Se tournant le viËige vcri 
i&oi , je puis vous dire y Sidney > qu'il eft àèjit pré- 
venu en votre faveur. Je lui ai Eut fire qiielqttes«» 



tmes de v»lQctp3e»y dams^lefqtieUesJi ft.{>cis iiutf 
bonne idée; dé ^ttë caraâèrei 1er lai. al die que 
vocis éâez &BX.l>ieh de. votre /pctibiiné^, & qoe 
voas:ayiecE reçu tii»,'eiXiCQU^té édoçaôôli^ Mamcrb 
l'intetrompanc d'un air ïacisfai^ ; céft» tdoii.fils, 
de qnol je me flâtcê. ÇbL <^ avesMfsias I nous dire 
de ce xnècFeiUeux. hûnunê» qui l'^Uvé rtanc au^ 
dedus des autres ?.Ce que jai! i dû;^». madame ? 
ké bien ^ pout votre pact de foa jP^miSlèffii» ^.eft 
rhomme de la meilleuce coadoite que: j*ti^e!|aibm 
vue. ]tnn cohiiDis]^]fonnefi;fobre>:ttifijp^^ 
teoient libre de tous les vicei.de la;jeu61&0è«.<2uet)' 
ques mois de fantHiAticé m'ootibuK^piidonnéioct 
càiion de robferyet ; jeTat.YU: plM dVifie foâ^^vi- 
tec des fauces^ ôc\q ^lui. ei| ^i l^^^viing^in^ 

, Biien affiitément de plus a4mica.|tle:, a HfonA^ 
{etieuiîimetit ma m^i;^. J'ai jfiuté^cpvAm^ i^lle } 
maiauh pçu plus^4'e;cp|i^ti^iP«Ini#»rokcjI>?iS déj 
plu. A préfehc , ,^àh^ ^ jk irep^ia.k ^cbeyaUet ^ 
vbki votcepart à la deferipcâiQiii f i\ eft d^iMie^gure 
charmanceL, & diin nataàdl e^trèoiem^iH ietifibie» 
: Le bon naturel 6c la conduite » a. répondu prçmpr 
tement ma mère^ foiit des qualités issdifpenfables» 
A Végéta de labeamcé , ce h eft au plua qu'ooe 
fleur qui fe £ine proo^temeat » & qui n eft pas 
ftéceâaire dans un homme. Du moins ,: s'ëft-il 
écrié jUn^omme n'en eft pas pire» pour ètrebeau^ 

A iv 



Hoh , à ïq>iis%i nfèrdVpobrYtt^qaeVet avantage 
ne le rende^pas^iain, Àrise tai ^aâe pas trop jren 
cherchetr Kadmiradoxi; des fiibs écervelses;'' Ceft 
de qftôi je fûi^ ptêc à^tnrer pour mon ami ,r:a té* 
pliqué^i^n £:€^ ij^mâis^h^mme , avec une figuré 
teile^ue iaiienne, s^il,>e&poÛibie qair;y:en: ait 
jam^s^ -n'^dn^lpoutiroiD cârer^moinsde vinicc. Je me 
fouviens mèniis-dé lùiiavopr enceiidu dire, que. ju£-» 
^uey dans un!^ femhie , iLptéfétott A la b|;aui:& le& 
qttaftiè^'de(l?atpe & k verm. * . 
- Exc^ftmc^jecinèliomme^ s'eft écriée ma mère i 
fon^^^tôur^Queije fepoîs cbamséede faconnoiiTance l 
£t iabi atiffi , oi-jedit au fond de -mon cœur. 
-1. J'aâ^pns {à paix^le ici ; Foi^c bien, chevalier ; le 
pbrttakvéâ fcé^u, mais • pour J'achever il faut y 
'joindre la générofîté, la valeur , un naturel doux^ 
& beaacôu{P 'df^àrgeiit^ Mji mère , trop littérale » 
m'a<:dupé^là^vok :-Fi,"Sidney j avec un liomme 
telquton hôùs'4e repréfêntQ , 1>eaucottp.n'«ft..pas 
néeeflrâire', une fortUii^ oi^dibcÉe doit fu^e. ' 
^ 'tes^ji^lités i'" a lEeprbmon fière, que vous dé** 
(irez poue la perfeârioÀ^da tableau, il les poiTède 
au plus éminetit degré tcres^vous contente i Pour 
ce qui regarde fa fortune , il pept naître ici quelr 
que difficulté. Quelle dot, madame {i ma mète)^,^ 
croyez-vous que ma. fœur puiiTci efpérer ? 

Mon frère , ai-^je interrompu , de grâce laiflesi 
ce ton , qui femble déjà me marchander. 
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' Mà^mèré à tèf^ndu gravediént';-^ yous favez ,• 
filon fils:, que votre pèreine lui a pas laifTé plus de 
quatre itiiUe livres fteUing. Il dépend de moi d'y 
âjottcer quelque chofê , fi votre fobur fait un m^ 
liage qui me plaife. Nous ne foinm^s pas.en drotc 
d'atteiuke poi^r elle un. parti extcaordiçaire : ce^ 
pendant il me fetnblequlune auffi bonne fille que 
Sidney , mérite quelque chofe de plus qu'un équi- 
valent. J'appréhende bien: y a répliqué, mon frère 
avec un>regard joyeux ,: que régalité ne foitid 
Lors de toute ' ptoportion ^ car le gentilhomme 
dont je parle n'a pas plus de fix mille livrés fter-^ 
ling de r^te. 

Il a fini par un grand éclat de rire. Cette plai- 
famerie ne m'a pas pani d'un bon naturel; elle ma 
canfé quelque chagrin. Ma mère a baifTéles yeux; 
& moi je fiiis demeurée interdite, comme fi mon 
attente eût été trompée ;:mais je n ai pas ddTerra 
les-fôVcesV ..... 

^ 11 eftjiù^deflus de notre portée , ma fille , a te- 
pris tranquillement ma mère. 

Je n'ai pas fait de réplique. Mon frère m'a re- 
gardée d'un œil plus ferein , & levant la voix : 
courage î^dney , m'a-t-il dit; fi mon incomparable 
ami prend du goût pour vous lorsqu'il vous aura 
vue. . . Je me fuis fentie bleffée de ces ternies. Se 
je crois av^ir rougi. Il la remarqué, fans doute » 
& nâe voyant l'tir mortifié; fans compliment, ma 
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chère Siibey»: je fuis petfuade qu'U ne peut man- 
quer den preodfe : alocs l'inégalité de formait wi 
fera point une objeâion. Je Tai d^à in&rmc <)c 
ce que vous ayez à prétendre. A peine m a*t41 
bàSè finir : il penfe i ma fœor » & s'il croaye » eh 
k voyant y que fes qualités' perfonnelles tépondens 
à la defaiption , partiale peut^tte^ d un frère dont 
vous connoidez la tendrefie pour voos » ce fera vo 
tre faute à vousrmème ^ fi vous n'avez pas rhonuiM 
fe plus accompli d'Angleterre pour votre mari. 

Ma mare a re{Mis un air plus gai. Où eft-il i 
Quand le verrons*nous ? Je me fuis efer^ée de 
fonrire, quoique je ne mefentiffe pas €Qut~i-fa|( 
contente. Mon frère a répondu aux dei&x;quefti(>ns 
de ma mère » que fou ami Vvfok quitté eh d»eft 
inin y quHl étoit allé paUèr q«ielques ûmaiaes À 
Bath, mais qu'ayant hk prendre le chen^in de 
Londres à fes équipages, il lavoit chargé dj^ louée 
une maifon pouc lui dans la place de SaiqtrJaùkeSft 
ou dans quelqu'une des rues volfin^ ^ fSc. que nous 
l'aurions par conféquent pour voifim, .. : 

Ma mère s'eft informée des raifdns qui le con- 
duifoient à Bath. C'eft une foibiefle qui lui eft ref- 
tée au poignet , de quelques accès de fièvre qu'il 
areifentis avant leur embarquement pote l'Angle 
terre. 11 patott qu'il eft i la fin de fes vc^g^« 3ç 
qu'il j avoit envoyé près de cinq ans loriqu'i^ 
8*eft rencontré en Allemagne avec mon kcxfi,.^ h\n 
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mkié qui s'eft f<!H:niée entt'cat leor a fiiit prieticlr^ 
la râfclutkxi et De. fe pas féparct , aufiS Idng-tem» 
que leais caiibm de fanté les ont oblige de diffë^ 
rer leur recour. Ils ont fait enfemble un cour &> 
Paris , & f(»Qt revctios en Angleterre par la Hol« 
lande. 

Le nom de ce che^'œuvte de perfeéHon ^ 
Falkland, ^^rcntito f aikland« Le joli opm qu Al«* 
candre ! ràa mère le àottve rotnaûefque, & s'é^ 
tonne que des parent raàfennables puifTent donner 
des noms de x^ttê Ibrtei leurs enfant. 

jfe meufs à préfevyt de cutiofité , ma très<hèrë ^ 

Se vcMts cotXÉffte^et ^iie c eft celle de le voir. Quel* 

qués^fiitoaiiies à B»tht Quel be(cin d'aller à Bath' 

ayant que d^avôir fyïHàà â maifoh à Lohdre^ ? Son! 

kas nm pomroîttl pa» fe t^tablk fan& le fecoursde 

la dcmge > h cmin^bîen qu il tté foit allé à BaA 

<^ns la feule fW de fe montrer ^ fit qu'il ne foiff 

ënlttë tt^nt ^"ii f^klii a^ciVêtr ici. Je Whaitè*^ 

fioki que mou âèsè é&t^ gardé pouir lui tout ce qu'i^ 

m'a dit de cet homme-là , jufqu'à fon retour à* 

Londres. 

7 Avril. 

'- 'ï{x^^% avôtii$ mis en bon ordre l'appartement de 
mon frère« Ma mère i^'dft employée du matin att 
ft>ir à Étire pïîuîer fefc tfièlles , fes porte-manteaux , 
fiels boëtes , dans lei iieux qui leur conviénneik. Eti 
diftfibiMnt des chambras à (es g«hs> elle h*a pa» 
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publié de les-cioi^ncr autant qu elle a pu des nô-* 
ires. Elle fait, dit-elle , que nos domeftiques font 
réglés y mais elle ne peut tcpondre de ceux d'au- 
tfai. :::.".. 

.. Jç commença à reprendre mes efprits. Varrî- 
vée du chevalier a ranimé la maifon. Ma mère*. 
}|i|ge que dans la compagnie de mon frère , &: 
d*unp.ou :4^x femiines..de hosamies, il ny aura* 
rien à craindre pour. la bienféance à.:me laiffer pa- 
roxçre/en public une demi-douzaine die fois pen--~ 
dant la faifo.n % fans la fàuvergarde de fa préfence» 
Que de bqnté.I qu^.d égards ÇQur moi dans ccite 
chère > mèrç IJ'obferye quentcQ plu^^urs^ raifon^' 
qui lui £5fpienc défiter que monf^ère prît fon lo^ 
gemejic chez nous p une des pjfincipales écott de 
s'épargner lanéceiScé daffiftec quelquefois aux di- 
V^rriflemens: publics'; ce qu élb ducoic fait , néaii-1 
moini^j plucocque de m oter c.ec ao^fement faute 
d'un guide fur lequel elle pût fe tepofer. En vérité 
ehaqi^ jour amène p^ouc môî: de iit>uyeaux fujétst 
d'obligations. /* • , ;/ ^^r: , [ , 

20 Avril. 

• vM.Falkland a donné d^ fe^ nouvelles à mon 
frère ^ il lui marque quHl n'^ pa$ été quinze jours 
à Bach » fans relfentir d'heurepx effets de la dou^ 
ge^ Qpand fon bras fera- t-il tbutràrfau guéri ? Je 
ç ai jainai$ eu tant dimpatieftce de vdir.perfonne^ 
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Mais , Sidney , prends garde j ton cœur n a jamais 
encore été touché t on repréfente cet homme 
comme un dangereux objet. Ne ferois-je pas une 
-inalheureufe fille, fi j allois prendre pour lui quel- 
ques' fentimens trop tendres, & s'il arrivoit qu'il 
n'eût aucun goût pour moi ? s*it arrivait ; quelle" 
vaine expréffion ! Pour le monde entier , je ne 
voa<lrôis pas , ma Cécile , qu'elle fut lue d'une 
autre que vous. Hé bien, s'il ne prenoit pas de' 
goût pour moi , quàî:riveroît-il?ll arriveroit, ma' 
chère , que je n'en àurois pas non plus pour lui. Je* 
me fens un cœur ttès-peu Tufcéptible de ce que' 
j'entends nommer l'amour; & cinquante à parier 
contre un, que je ferai auffi indifférente pour lui ^ 
qu'il pourra Tètre pour moi. Jecrois même que 
je dois prendre la réfolution de ne pas le trouver* 
i mon gré j car avec ces brillans traits extérieurs 
du caraftère qu'on lui a donné le premier jour,* 
j'ai tiré depuis , de ta bouche du chevalier , qui ne 
ceffe^ pas de parler dé lui , quelques circonftances 
qui ne me plaifent pas : cet homme me patoît plein - 
de contrariétés. 

. Jamais la nature, m'a dit mon frère, me forma 
de- naturel fi doux , fi humain , fîobligerant : ce- 
pendant lorfqû'ii eft- irrité , là tempête nt^ pasr 
ph^ ïurieûfe.On fe l'imagineroit fi humble, qu'il ' 
doit tout le monde fupérieur à lui; cependant,: 
atttravçr$ <le cèLmafquei' j'ai quelquefois, dccour*^ 
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vert un Qi:gueil qui lui faic déddiguec tout le gittt^ 
humain. Avec une difpoficion f^nâUe j^ u>X çcniMT 
attaché aux fimple^ pl^rs de la vîq privée » il eft 
d'unes humeur (i entreprenante > que les obftaclM 
A^ le$ dangers le rebutent moins qu'Us ne TaicoM.^ 
ragent. Dans la pourfuite 4e {es défîrs , (es i4é€» 
d'honneur , d amour » de gé^^éiofité» de reconiH^ii? 
iànce, font fi raffinées ^ qu'aucun hé/gs d? ronoan 
ne les a pouiTées plus loin ^ ^ j'ai eu Toccêûdii 
d'en être convai;icu > par qi|ian,çité 4'^idens q^p 
le hafard a fait naître cbns le ço^fs de notre liaifon* 
Son air a0àble Se modefte fait ji^g^r 4 ç^ox qui coni^ 
yerfenr avec lui^ qu'il eft charmé dfi leut enJm-^ 
tien ; & quelquefois même il ajfe^^e de leur kii0er 
aoire qu;il en tire de l'inftifuâion ou quelqu'autce 
milice j cependant , il ^ dans le to^r d efp^it > qtloit^ 
que fans aiK;an,e teinttue de m^ignité , un geû& 
de raillerie adroite & facile , qui lui &it Voir .^ r^f 
préfenter les chofes fous un. }oviç rout oppofé à 
celui fous iequel vovis vçois imagine?^ qu'il les 
prend. Avec ^e c^fcernement le plus délicai » iof^ 
qu'il ne confulte que fon jugement , f\ la paiQon 
s'en mè\^ , un enfant eft capable ^ lu^ ei| imffi)i^r« 
Quoique très-bel homme^ cpmipf je vous, l'ai dit » 
il ajÇfe^e du mépris pour la beauré dans fon fi^xe } 
cf pendant il eft aifé de voir, par W foin qu'il ap^ 
pone à fa parure , quoique .plgs éloigné de toiite 
£ituité qu'homme du monde i<&% v^^ fw M 



y»wL toat-â*faic fecmés fur fes propres avantage^ii 
Dites-moi, Cécile y n'eft-ce pas là dea défauts? 
C'en eft , ou je ne m'y coimois pas. Cependant , 
mon firère protefte que fon cher ami n'en a pas 
un., ou prétend du moins qu'ils font teUemenc 
contrebalancés par fes bonnes qualités , qu a Tex-» 
ception de n^oi , dit-il ; quelle flatterie » ma chère ! 
il ne connoît pas de femme digne de lui. Vous yous 
doutez bien que ye ne l'ai pas remercié du com** 
pliment qu'il m'a fait aux dépens du xefte de mon 
pauvre fexe. 

5 MaL 
Il y a plus.d'nn mois que mon frère eft arrivé^ 
& M. Falkland ne. parle pas encore de venir à 
Londresr Si le chevalier lui avoir fait de moi une 
peinmre auffi flatteufe de la moitié, que celle qu'il 
nous a faite de lui , fa curiofîté Tauroit amené plu^ 
t&t. ^Ma mère a parlé de lui plufieurs fois, & s'eft 
informée quand il doit être à la ville. La maifon 
que mon frère a louée pour lui , eft un» des plus 
belles de la place. Nous fommes tous dans l'attentt 
de voir cet aftre brillant faire fon apparition i 
Londres. S'il tarde encore longrtems ^ ma patience 
fera fî laffe , que je ne donnerois pas une prife de 
tabac pour le voir. . ' 

i^ Mai. 
' Six femaines , & pas un mot de i'arriiée dé 
M. Falkland ! Il eft décidé que je jie lui donne 



plus que fix jours. Je comtaence à me croire àffio»-* 
ice parce long délai. •■ ? , - 

; Mahitenànt, Cécile , je puis fatisfairc pleine-» 
ment votre curiofité. Ueft venu, à la fin> j!en-* 
cends.J^. Falkland : Alcandre eft arrive 1 Nous 
avons eu ^ ,ce matin , un meiTagër de /a part pout 
s'informer de notre fan té. Il ne faifoitque de&en* 
dre i fa maifon de la place. Mon frère y a volé 
auffî-tât^ en difant qu'il l'amèneroit fans cérémo^ 
nie , pour prendre un dîner de famille avec nous: 
Ma mère l'en a prié dans ce fens , & n'a pas laiffé 
d^avoir une conférence d'un quart-dlicûre avec fa 
cuifinière. Vous favez que notre table eft toujours 
faonnète ^ mais tout y étbit en. meilleur ordre au-^ 
jôurd'hui. Mon frère eft' atrivé avec M. Falkland^ 
Wi peu avant le diiièr^ Il Ira pi^éfénté.à ma mère & 
a moi 9 d'un air aufil familier que s'il croit. déjà de 
la Érmille. , • 

Nous «vions été fort prévenues en faveur de fa 
£gure , circônftance rarement aVantageufe àuxper« 
fonnes qu'on voit pour la première fois ; mais elle 
n'a pas eu cet effet : le chevalier n'avoir pas exa* 
géré les perfe6lions extérieures de fon amL Vous 
vous attendez peut-être que je vais vous les décrire^ 
& peindre ce romanefque héros avec les vives cou- 
leurs dé rexagération romanefque. Non, nia chère. 
Je vous dirai:, aU contraire ^. que. ce n'eft ni m Ador 

nis , 
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tei$ , fti uïi Appllçn j qu il n aipoibt une db^ve^uxe 
blonde , qui defcemk w\houçlês /kc fes épaules t 
des yeux écbxzns corzune le foleil > dont'U ipltn* 
deur & ïamajefté irendentles ipeâiatemsjâaûèta 
dadmîtanorïj en un mopy4^s rayons de. 4ivît|îté 
i^^luifaiis^ autour de IiÂ^: .eependa^c, c eftrieJUem^t; 
le plus bel homme que^'^e jamais vu» Je.nevQUf^ 
dirai pas que ifa voix eft l'I^^rmonie même j qua 
lesgtâce$^ (.c%rgû»uîqi^ xjfe/exe tiauroic-il pas £eft 
gracies 9 coiiipieie noEreFi^XafriOempagnentt^uâ.fej^ 
moàyemeui iy que Min$jrve ffr^lide fur fes lèyl:e$ « 
& que chaque traie de fqp yi^ge. a quelque :f]NÇ(i|f 
amour pptfr cortège/ Ma^jQ;pe d€ia.veàe >pcHh6 
qu'en parlaiat » fa voix ,ndij: uû agrément iheipûi 
maUei vous-favei, îyi% chère, ^oçibiçrijadif^ir^ 
une belle voix ^ ^ue ion ^t-Sc cçhi$ fes, tfHHX^er 
mens ne foient aifés ^ nobleçr ». gracieux »:i^,/Çp^ 
veriation attachante ^ ppliç^ i&: fans la mojtndi:e^ 
teinture d a^eâ^atioa ^ ^ceji^i 4^ tous If^ défaVic& 
qui feroit difpatoîcre àjnpsye^x les 'perfeâîons; 
d'un ,ange ; en un mot;, , & fafl§. hyperbole ^ , qu|il^ 
ne fpity .cofmpe tout lefi^ç#4^H4oit en convenhrTik' 
un jeui^ hf^mme d'une :f{)j^fî0mHnie çbju:fpafite |[ 
& d'onç figHïf?:àscpiï>pli^, 3:f, . h ^r:- ^'ni 

. je /l'aî jamais vu ma li^^r^ fivfatisfai|0*4§ 1^ 
compagnji^ de,perfo|inç«.ynppoUrc(r^aifé^. 44$it 
le langage &; l^s tnanièwi* Ji^^nenrion i& Ja44-: 
fti«?«f> <î9-iU<îmbloit: AWiï-:pft»fcfes/i?^ 
Tome L B 



{êc }ê crois que la cbere Ixmne maman lui a plas 
parle q)^t |e ne Tai vo faire de ma vie avec une 
& nouvelle connoiflahce) , ont para lut plaire au- 
4elà de tonte eipreffion. Je n'ai pas pris une grande 
parte Itt Gonverfation^ mais je n'en ai pas été plas 
ûé^igée par M. F alkknd. H m'adreiToic le dif- 
eôiir$ fSit iniervâlteS) en fe rapportant i moi, 8t 
fen^btant s'y plaire ; ou du moins je me le f|its 
knagÎQe. Mon frère s~eft efforcé de me faire fonir 
de moi-même , comme il nie la die enfuise^rin^ 
temiôn écoitobligeaméjmais le pauvre chevaliet 
n'èft pés.aflez délicat pour ces entreprifes. J-aurois 
âiieu^aimé qu'il m>ût latifée libre. Je ine rap- 
pelois les converfattons que nous avions eue ^ tanic 
de Ibis ùxt M. Falidand,&: fincèremenr je ne pou- 
voir m'èmpècher de me regarder comme une pièce 
de-marchandife qu^on cherche à montrer dans le 
^r le plus avanrageiix. Cette réflexîondoir avoir 
^é fut ma conduite une forte de contrainte y 
ddnt je n'iaî pas eu le cohrage, folle que j-étoîs; 
de me délivrer aflez; &j avoue que je nai pas 
été Contente de moi-^mème. Cependant j ai eu lé 
bonhèot de plaire infitttnient a nrta. mère : elle 
ma dit, après le départ de M. Falktand, que j'a-< 
fbis gafdé la plus exaéèe décence j & c*eft mon 
fière qu'elle a blâmé , d*avbir voêtu^^ m'éngager 
trop foàvent dans là cdnverfation. Sùye% sôr, lui 
aHt^Bé At » qu?iin ^homme , auffi fenft <!pLcMi 



Fâlkland, nen eftimêrâ pd4 moins une jciriië ^er- 
ibnne, pour favoit fe tàitèv Sidney enla ditaflez,' 
pour £iir& connoittô 4|li#; c^ iv'eft pas i&bté de fa- 
vcdr que dire, qu'i^Ue- a rertnu fa langue. Lliom** 
me qui ne compre pas aiïe modefte réferve entre 
les meilleures qualités d^me femme , ft'feft^as le* 
mari que Je fouhaite à ma fille. Je puis affiiret 
que lorfque j*^ufai votre père , il ne m'avoîtj 
jiùnais entendu pt^onçec' vingt pkifafèS' entières. 
Mon fcère n'eft pasdifco^ena^ savei>'^lle» è& U 
véiitcde fbn obfervariQU fur la mciddfte^réfttVe ; 
miisil^Lpfétenduque daWle ten^soù- nôui fetei* 
mes^Jesiîdéeî de modeftte ne foâr pas {iortées 
auffî. kiini quelles' rétoient lorfque* anibn père 
avoic xomm^cé £^1 coms de galanterie y & qu'une 
jeune petibinne peut êtfe auffi niodelfe â^ parler , 
quàtenic far langue ëh bride. Je hèfcfs point 
entrée dans cette difpure , & j'ai dît imîqitemenc' 
que j'étais ' fort aife d'pjvoif l'approba^fon de '^ma 

mère. ' . . , j ^. 

, Elle i&'eft jetée enfuît? d^ms de grands éloges' 
de M.Stîkimà.Cfétfik'if^^ 
heunmej^le plus accompli^ à toutes fôités d'égards» 
quèlie,eût^mais vu ; fi ttiodefte , fi bièh étcyé , 
fi^alam^fi; peu dé préiblnp(ii$)ii avec rantde rarer 
qualité. Eilie en étt)ie; ^tôute-' émerveillée jWIe^ 
a:voQoic Jcp^elle avoii? prèfquf dé&fpéré de ttou«- 
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ver 4ans un jeune gentilhomme^^, élevé a la moddf 
ptéfente> une conduite fi réeilemeni: irréprochable J 
Si fes mqeurs répondoienc aux dehors. . .^ Elle s'eft, 
prêtée âçi , ou plutôt mon frère la intéjsronipttJe v 
J ofe me flatter ^ madame , ^ue vous to^ croire» 
aiTez de cqnnoiflànce du monde , pour favôir dif«: 
ûuguer e^tre m caraâère réel ou d'eni^unt^ âc 
j^, ne, çi^in^ pis, de vous. alTurer que de tous les 
^unes gensiayec lefquels j'ai quelque liaifony il' 
Q*y en^i^ ipas uq dont les mœurs, dans le fen^ 
le plus étroit de ce terme» foîent auâi parÊiite^ 
ment réglée que ceUesL de mon . cher Falkland» 

Eh bieti'» areprijs ma ^ mère, j ai k fatkfadHon^ 
de penfer^ moi qui ne me trompe guàcses^ dans 
mes jugemej(&s , que M. Falklaod eft du moins: 
auflî concenjE.dç Sidney,,^que nous le fômmes de 
lui. (^ue ditesrvous y mi £Uf ? Oui,, que 4iiée9« 
vous, chère fœtjr , a répété vivement mon firère ^ 
4e penfe, ai je répondu,, .que M. Falkland éftiia 
homme du premier mérite ,&...& que vous 
ferez comente, de ne pas jeter iesiyeux .pki loin, 
fi l'on parvient à. des jaxratigemens feritok.iEh! 
ma, fœur. U n'eft p^ .befoin , Cécile , .de vcms 
dire de ^ui; m*pfl: venue ceçte ineerruptiôn.cKIbii 
trère, c'eft aller yn p^u tcûp 'loin pour ^é» /pj^e-^ 
mij^e entrevue, BeaiyiCQup ; trop, loin y a ^it ma 
nière : xrommençqn^ par hyçik les c ihdeixcioiis <b' 
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'M. Falkland, de lui-même , avant que d*a|outer 
un mot de plus fur TafFaire. 
• Le chevalier nous a dit que M. Falkland la- 
voit invité ce foir à fouper , & s'étoit excufé de 
ie quitter , fur un petit nombre de vifites indif- 
penfables, après lefquelles il feroit de bonne heure 
cfaea: lui^ 

24 Mai. 

Nous étions au lit , ma mère & moi , Iprfque 
mon frère rehtfa hier au foir; quoîquen général 
il ne fe retire pas fort tard dans la jauit. Ce m^r- 
jin^à l'heure où nous tlous fominea rejoints pour 
le déjeûner , j'ai cru lire fur fon vifage qu'il avoît 
quelque chofe à m'annoncer. Falkland ne vous 
trouve pas à fon gré , Sidney , m'a-c-il dit fan» 
préparation* Que faire à cela » mon ^e? ai-je 
répondu en rougiflantj quoiqu'aa fond: je: n'en 
çrufle rien, car j'étois sûre que s-il eut parlé de 
ibornie foi, il ne Feut pas fait d'un ton.fi bnifque. 
Mais ma mère, qui prend à la lettre tout ce 
qu'elle entend , n a pas cherché beaucoup de dé- 

I 4our : s'il en eft.ainfî , monfieur , je ne vous trouve 

^s trpp trivU , de le dire à votre foeur de ce ton^ 

> dQua^d M. Fàlkland^n auroit pas . d'inclination pour 

:Sidney.,, je me flatte qu'elle pourtoit être au gré 
.d'un homme fi fagc; & nu mère a fecôoé fa chère 

I ^ vefsuwfe tèteirLe-x^hevalier n'a.' répliqué que 



I 

xt }A i k O I B^. B 8 

par an f clat de rire. Ma mète'a paru fôchée j elle 
craignoit pour l'honneur de fa pénétration , après 
ice qu'elle «ous avoit dit hier : je fuis demeurée 
fort ibttej mais j'ai prétendu fourire. Il a plu à 
mon frère d*êtfe aflez ruftre ^ pour rire encore. A 
la fin s a^r^flant à ma mète ; de bonne foi , ma 
chère madame , avez - vous pu prendre fétieufe- 
ment ce que j'ai dit à Sidney?,Me fuppôfez-vous 
capable d'offenfer ma fœur par une déclaration fi * 
dure, 'fi ce que j'ai dit n'étoît pas un badinage? 
En hpnrme d^honneur , ma chère Sidney, |e ne 
vottdrois pas, pour tout' ce que je pofsède , être 
•mU^ âtnquteux de la reine , ^ue le pauvre Fal- 
:icland r^ft de vous. 

. Aune indifctétion , qui n'i fait que me décon- 

'tertankrer isntôreplas. Êti y^rité , chevalier, c*eft 

'4cMmér-daiisi:Qfl: fécond excès. Ma mère, aptes 

4ivcdr paruifùrprife un moment, eft rentrée auflî- 

tot^^en bDmi&' humeur; On a peine à deviner ^ mon 

xh^r fils, 'quand vous- êtes férieux ou quand vous 

ne Tètes ps$^ mais , comme votre fœur la fort 

.bien dir^ vous' donnez a préfent dans un autre 

excès; G'efk à Fàlkl&nd que yÔus feriez ce reptù^ 

che ,' noiis a répondu mon frère , fi vous l'aviez en^ 

tendupendant toute cette lîuit; jèn*al pu tirer de 

lui que jvos louanges. JTaî fort bien jugé,, â repris 

•mon indulgetite mère r/ que cette petite aie ne 

lui avxjtit p^ déplu : à' préf«nt,:nion fils ^voM^^^e 
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que fon filence a a nui i tian. EUe m a tregacdée 
iei avec an tendre fourire.. . . 

Allons j a reptîs mon fièie » itoat eft dans une^ 
merveilleujfe 41fpo(îtîon ^s deux parts. FaJkland > 
qilt tous regai^e » ma mère y comme la niddleure 
des feaimies , ma prelTé d'employer mon crédit 
auprès de vous ^ pour obtenir la permiffion. défaire 
fa cour en fotme a Mifs fiidulphe« Il eft sûr de 
moi y Se j efpère VQtre approbation. Je me. fuis 
chargç, à (a prière» de vous expliquer dans lé plus 
gianddécaîl tout ce qui concerne fa fbrmne» Vous 
favez d4jà le fond de Ion bien; Ùl naif&ixce eft 
d'une diftindion comme. Il demande en gtâce 
qu'on ne parle pas du bien de ma fbsur. S'il a 1« 
bonheur, dit- il» après une connoiflànce un pea 
plus familière , de. lui faire agréer fon coeur 6c fa 
main, il eft dans la réfolution de lai/Ter le fbin 
des articles entre Miladi 3idnlphe & nioi. Je lui 
ai promis de.Yous expfer iès propoficionsj& tout 
ce que j'dâ (>» Éiire, pour fa cbn(blarioa préfente» 
s eft réduit à l'alTurer » que ne croyant pas h$ in-* 
clinations de ma fonu pcévettues en fkveiir d*ua 
autre» je ne doumis pas que-fi nous obtenio^t^ 
votre aveu» le fien ne vint à la fuite. 

R^Kttife £>rt fage » lui a répondu ma mère , 
& telle que je vous l'aurois diâée fi j'avois été 
d^iète 4mss. Je crois pouvoir aâurer fansirif-^ 
que » ^que le cœur de ^Miù Sidney n'èft pas 

B iv 



pt^iremi^ 6c toatès côs {)ropofîcion!$ étant âes ^îns 
avantageufcs , je ne voif aucune ilifficulté, fi nia 
fill« tt y eii trouvée pas- elle - même , à recevoir 
yorré uimi .dans les xernaîes' qu'il défire* 

Quelb devoit ècre,ma rcponfe ^ Cécile ? 'CéSp 
que }t fis , fans dbuce« Je ne fuis pas -ptévénue y 
madame vbaifTant la vue^rougiflanc jusqu'à me 
trouver pvefqud mal ^ cac: l'éeois dans Une peine 
xéelle. Ma Cécile (ait:qu6 je ne fuis pas une prude. 
« Chère. filb ! s'eft écriée ma^ mèce, et» ^e pre^ 
naat par iamaim Pauvre Sâfdney , a die mon im^ 
pitoyable frère, que je voàs trouve à plaindre! Je 
vous amène ce foir M. Faikland , fi vous ne vous 
yoppofez pas • «• avec un.- regard fi malicieux y 
que ma mère lui a commandé de finir fes mau^-^ 
vaifes pbifanteries. ! 

Le. jour eft paiTé. M. Faikland noàs à donne 
quelques beures. Nulle coinpagnie que loi & nous. 
Ma mère eft plus fatisfaite.eqcore quelle: premier 
)Our. Ta jcnère... Fille peu; ingénue t Pourquoi^ 
déguifies.tes propres fentimens ? Ceiite ipoftrophe 
t& )po\it votre ufagei^ ma Cécile» Hé bien ^ vous 
^^féz donc, mes vrais fentitnetis : vous: ave^ un 
droit indubitable da .les exiger -fur vtoures fortes , 
de points» &: paiticulièiement dans. cette :intéref- 
fante occafion* . . . ^ - :. ■! . 

. M* Faikland iji^pacoîc le plus. cAÎmabb. des 
bpoicne^i 9c fi J'avpîs. ,1e ccpur extcèitiemont. fuf« 
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cepcible d*impreffions tendres , ce qalieureufe- 
ment il n'eft pas , je m'imagine réellement que 
ramour en triompheroic bientôt. Cet aveu ne fera 
pas fuffifant pour vous. Peut-être n*en aî-je pas 
àflfez dit; cependant, en vérité, ma Cécile, ceft 
tout ce que je puis à préfent vous accorder. 

Les idées du for rôle que je dévois faire dans 
la vifite du: foir , m avoient pefé fur Tefprit pen- . 
dant tout le jour. Concevez -vous rien de plus 
embarraflànt , que la fituation d'une pauvre jeune 
fille recevant la vifite d'un homme , qu'on lui 
amène pour la première foîi ^- a titre d'adora-* 
teur déclaré? je m'étois fait une forte effrayante 
idée de ces entrevues. Mes notions ne s'étoient 
formées que dans la leânre de quelques romans^ 
où l'amant tient des difcours d'une aune de long, 
& les réponfes de la belle font d'une longueuc 
proportionnée» Mais M. Falkland m'a bientôt dé- 
livrée des inquiétudes .de cette nature ; fon abord 
aifé , mais incomparablement poli & refpedueux,' 
m'a fait perdre en ùii inftant mes ridicules craintes* 
Il n'a fait ufagô de cette vifite , que pour s avan* 
cer dans notre eftitue par des voies qui prouvent 
combien il en eft digne. S'il ma donné quelques 
^nioignages pàrriculiers d'attention^ foit dans fe$ 
«égards Qu pat fes manières , il Tififait avec des 
ûiénageménf^ fi 4élicacs, que-moi, qui cràignois 
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àt ne pouvoir furmoncec ma confufîon ^ i pfinf 
ai*je été déconcercée pendant toute la yifite» 
lo Juin. 

Ma mère devient & paffionnée pour M.Falkland, 
que s'il continue fur ce pi<ed,je crois férieufemenc 
qu'il l'emportera 4ans fon affeâion fur monfrèrei 
Ceft àe que je fais,t:'eft ce que dit M* Faiklaûdi 
M. Faikland eft de cette opinion^ & je fuis sûre 
que vous ne lui difputerez pas d'être là-deiTus 
un excellent juge. 

Au fond y ma chère Cécile ^ cet lK)mme gagne 
prodigieufement à chaque moment qu'on le yoi^ 
6c qu'on le connoît. Cependant j'ai découvert ^ 
dans cette , abondance d'admirables qualités , 
quelques-uns de ces foibles légers dont mon frère 
m avoir d'abord avertie» L'intérêt que je puis être' 
obligée d'y prendre un jour , me le fait obfervec 
de plus près que je ne le fetc^ autrement. Il a 
ce {penchant à la raillerie ^ & ce. tour adroit que Id 
chevalier m'a fort bien repréfenté : cëpéndahc ^ 
pour lui cendre fuftiçe » il ne l'emploie jamais 
qu!à propos î ^ c'efl: même alor^ avec tant de fi-i 
neffe & d'agrément , qu'on ne peut s'en ofFenfer.- 

Nous avions aujourd'hui no^tibre^fjs. compagnie 
il dîner, entr'aotres le jeune Sa^rs-, qui ne fait 
qu'arriver ^dô ce qu'il appelle .fes. voyages*. V-ouki 
pouvez vous fouvenir qu-'i^ft partant , c'écoic 
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dn fot fort paifible , de boîî naturel , incapabU 
de blefler perfonne. De tous les ingrédiens qui 
Yotmoient fon caraftcre , il n'^ rapporté que le pre* 
tnier : car il n'exille point à préfent de fat plus 
ficffc , c*eft - a - dire , plus fuflGifant , plus in- 
comode y plus babillard y plus impertinent. Sa 
mcre , pauvre efpèce de femme , qui n'avoit 
pas peu contribué , comme vous le favez , à 
(aire un fot de foa fils , emploie maintenant 
tout ce qui eft en fon pouvoir pour en faire un 
ridicule accompli ; elle le mène en fpe Aacle avec 
elle par toute la ville. La compagnie étoit affem* 
blce dans le fallon , avant l'heure du dîner. Nous 
voyons fondre fur la fcène , car ne vous figurez 
pas une entrée commune , M. Sayers Se fa ma* 
man ^ Tours donnant k main à. la vieille dame , 
mais d*an air fi roide, fi gauche, fi défagrcable 6c 
fi différent de M. jFalkland, que j'ai pris pitié de 
la pauvre machine , pendant qu'elle fe flattoit fans 
doute que tout le monde l'admiroit comme fa 
mère. Après avoir été prcfenté aux dames , car 
c'eft la première fois que nous ayons vu M. Sayers 
depuis fon retour, il* a fait un tour ou deux dans 
le fallon,.pour étaler fa figure } enfuite, attachant 
les yeux fur un deffus de porte , qui eft un beau 
payfage de Claude Lorrain , dont M. Falkland ft 
fait préfent à mon frère, il a demandé* au cbe<- 
•vatier, d'uQ ton'à den)iiiai;ticuléj fi nous avions^ 
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quelque peintres en Angleterre ? Ma mère , l qm 
le hazard a fait prêter l'oreille, 8c qui par uti plus 
grand hazard encore, a compris ce qu'il difoic,n'i 
pu s'empccher de répondre fans enlaiffer le tems à 
mon frère : des peintres, monfieur! oui affurcmcnri 
JSc quelques-uns même afTez bons. Mais vous ns 
fauriez l'avoir oublié; il n'y a pas plus d'un an que 
.vous avez quitte Londres. J'oUbliois, ma chère, de 
.vous dire que la mort d'un oncle , qui lui a laiffé 
ion bien , l'a fait rappeler en Angletene. J ai re* 
marqué que M. Falkland , frappé de la manière 
dont ma mère avoir pris la queftion , & de l'inno* 
cente réprimande qui lui étoit échappée , a baiflTé 
Ja vue , avec un fourire très-fin, qu'il fembloit con- 
traindre. Say ers, feignant de n'avoir rien entendu; 
xegardoit au travers de fes doigts , comme l'on 
fait pour réduire un tableau en perfpeftive \ 8c 
baiflant la tcte d'un air à demi-content j il n'cft 
pas mauvais, a-t-îl dit ^ pour une copie. Oh! s'eft 
écrié fa mère , il n'y a pas moyen de vous plaire* 
Ces. voyageurs fe connoiflent fi bien en pein- 
ture ! Perfonne ne s'empreflant de répondre , M. 
JFalkland s'eft approché de M. Sayets , avec une 
:appàrence d'humilité fi bien contrefaite, que vous 
i'autiez' ^ris.pour un vrai novice ^ & lui a dit du 
.même ait :' vous êtes donc perfuadé, monfieur , 
que ce. rableaa n*eft cpi'ime copie? Rien de plus , 
éez^vous a .nia parole y al répondu' fort dçdfivef^ 
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ment 1 autre. Pendant mon fé|ouc i Rome ^ uri* 
hollandois que fy . ai connu , s'occupoit à faire 
des coptes qu'il fâifoit palTer en différente lieux ^ 
àhy pat £bs agens^ il les vendoit^affez cher. Se 
ce commerce lui céuffîflbit merveitleufement j car 
il y a peu de conoot^eurs en peinture , 6c je fuis 
caution qu*on nemommeca pas de grands maitces» 
donc il ne fe vende ânt ariginaux calqtiés <l*3iptès 
euXyàtt-^delà du nomboe de leurs vrais ouvrages. 

M. Falkland a continue de lui iiaire quantité' 
4e quêfiions » d'un ton lîiimple ; qu^onf autoit jugé 
qu'il ne le faifoitt que 'pour fon inAruâioinj& ie 
pauvre ht s'enorgneîlUflfok de déployer fôn: £a^ 
voir. aux yeux d^un ignorant admicaceut,qui n*é« 
toit jatoais foiti de.fispjpays. La compagnie étoit 
divifee en petites troupes y qui s'<entrétenoient â 
part» comme il eft aifez oidinaire une idemi-'heure* 
4vant le diner. Madame Sayets , ma m&e Bcxacài: 
nous étions fur un fopha.aâfez près pour èntSendre 
U cônvetf^tiou' des d^ux jeunes gens ^.ou du: 
moins ce qui ne'ie. :perdpit pas dans la piôbon- 
qation^affedée de Âtt.Sayers; Sa mère, donr 
toute Tattention fe botnpici lui^ pàroiflbit charmée 
deJipQC^fipn que l^mtiofifié de M. Eàlklahd;qâ*elle 
t»^ç9jm<0!oïtf24\i à>tmok àfourfils, de.ifaire; 
btilfetiJbM goût damlesarcs , &:jcirQit^fi>iiivâiitiiaK 
yitu^/aiKtos d'êUfr>^^ 9b&ty^j£j pèrfoMe né; 
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-prètoit IWUie. Ma mère » toujours litcéràle , « 
tout pm fort férieufemem, & s*eft baiiTée ver» 
moi pour me dite» cela n'eft*-il pas charmant , 
SidoQy ? Quelle complaiiknce dans M. Falkianal 
Vous voyez quil ne fait .pas panide de fes propre^^ 
ConnoitTances , & qu'il cherche 1 profiter de celles^ 
4aarrui. Moi <fn pénéurois la malice d^g^ifée, 
je me con^enoisi à peine ^ j& réellement ^féiois^ 
étonnée de fou air grave .&:£uiteui;; maisjeme^ 
rjélQuiffois de la bonne- &i de ma. mère. 

^yer» » gkirteiix d'avcnr brillé avec rant d'éclat ^ 
€six il obTeivcÂc fort bien que: nous TécDUtions: ^' 
ma mère âr moi) ne ie laflbit. pas de HsLtksfiti^^ 
fâ vanic4 par une abondance de ^ froicfe - téciès y 
dont diacun ne manquoic pas d'avoir pour Ipc^-^' 

. h)de/ pendant. tpie j'étoîs à Rome, ou ^^end'atib 
^e fétois i Paris. A la fin ^ malheunfttfeinmQ 
pottrlui y lé diicours étant vombé fut un iiicIdeiifiC' 

( auquel deux gentilhommes anglois euteti^ pfttt^ 
à Rome 9 â; qpi £t4ilors beaucoup de bruit, iteii^ 
a^ parié itofiâime d'un fair paCé fous fes yeux : û 
y a neuf mois^ a-t-il diéj^ immédiatement -avant 
mon déjpaxt de Rome. Ma mère y à ^ui 'M« Fftl-J 
]dand;a!i^ait £uit. le même tédt^ m^iiéttc- iint' 
gtandec4iiCéeence de tems ^ ib i;itconftan^;:es, u^ 
pris la. «paiblé i^imédiatem^iii; -N^ n:^'avcte^^^s! 
fu tsKonté. cette aâait» i^l^. ]^âlkl^nd ? Voasr 



i6tz i Rome » lorfqa'eile eft arrivée } & fi j'ai «M 
la mémoire > ce &c par votre crédit auprès àa 
cttf£iiai mio^e > quelle fut conciliée ? 

I^apparition d'un fpeâre n'auioit pas jeté pin» 
de oeuble. dans la contenance du pauvre Sayeis* 
11 ncuis a dérobé la moitié de ion yiiàge , en bai& 
(àm la tète fut ia poitrine } & parlant pour la pce* 
mière feis d'un ton naturel j.airec laii d'une pco^t 
iande furprife; avez «vous: été à ftome> Moi»« 
fieur ? J'f as palTé quelque tems, a répondu M» 
Falkland y avec une modeftie trcrte, car il a par^ 
pktmdre le Gjt qu'il avoir mQtvAéii je £u5 que 
rhiftoôre a leçu plnfieuts explications y mm le* 
cirœliftances font un peu. différences de votre té^ 
cît» quoique le foikd du £ût ^^«pprocbe, 
. . Quel tour obligeant y ma chère» pour réconctUev 
ie décontenancé Sayets avec lui-même ëc la corn* 
pagnie ! De grâce , monfieur , a repckle Xot , avte^ 
vous été long-tems chez lest étrangers ? Environ 
àoq ans , monfieuï , m répondu M» FaUdand : mais 
je m'appetçois > depuis que j*ai, ei; Vhonneur d% 
vous entendre ^ qu'il m^eft échappé de ciirieufeè 
ôb&Tvatioiis €fit vous, avez Êûtes^.dans va ejQxace 
de: tèms bc;aiicotip plus court » & j? ygusim^ esik 
trèmement redevable de me le; «roû: commuflir 
qoées. Si la pamnéf tite a cri^ ce i^bigage fécieu^^ 
comme il n'a pas: aumqué .de le paisoître à mA 
nièce» c'eft ce qne/jene pub viaHia.<tireé >lt n'a pal 
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hâi& de payer le compliment d'une vév^rénce ^ 
nuis il ail bien^fenci fon l^ismiiiatiQn , qoeda* 
jour entier il n a pas dit uar-mor de Romêtvii» 
de:Pans : 6c nous en avons, tiné/onr' double avân- 
uge^ car n écqnc pas capable de idîrêuucre chofey 
il a pris le parti i du iUence y excepté lor£que pat 
pitté M. Falklandiui a. fait c^rcàisiès quefticms 
auxquelles tE.îa^xcu. Capable :dâ répondre JBûm 
tffaM£ {bnr;igiàocance : c etoic aflèz de s-en ctré 
&it un aniufemenc . tète à tète ^ il n'a' pa$ vould 
i{ue touis nos'aucres: convives en faffenc témoins. T 
•. Cette bagatelle , ma chère ,,peuiJ Vous £ûsq 
prendre quelque idée du tour d-qfprit de Thonénre^ 
Jai iait le même récit i n^on'frère , qui en .a'*r> 
de toute fafbrçe, & qui m*a ditque c'étoit knî^ 
thime ^ tifait pour trkit. U t'aime' av9c tous.fes 
défauts y quoiqu'il lie fbit pas^çoàdsnt. que je leia^ 
donne ce nom. j ' n , -< -' 'I 

^ 'Vous êtes injaftef'j Cépile>.& vous fakes «010 
i ma fincétleé 5 Gotique vous me fuppofez &>rt 
éptife de M. Fallcland. Croyez-vpiis que & jel-é-f 
tok, il me fut: poflible de .vous le ^déiavouérl^ 
Ah ! ma fitur^ Êiut,^ il queSj'e foupçohae votsè 
pr0pf!e ingéiiunfé ju^uand vou^ accusez votre amie 
d*en manqvier?En^ vérité^ Hiy^uaf fi v2vepaf«- 
fion pour lui, je lie le fais fm moi-même encore» 
Je ne ferai jpas* difficulté d&;VDip jcépéter qu'il 

me 
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me paroicle plus aimable des hommes, & que 
£ j'ccois abandonnée à mon propre choix, je lui 
donnerois afTurément la préférence fur le refte 
de fon fexe , ou du moins fur tout ce que j'en 
ai vu jufqu*à préfent. S'il y a des hommes dune 
plus belle figure, des hommes plus fages &d'un 
meilleur naturel, ils ne font pas encore tombés 
fous mes obfer varions. Cependant je ne fuis pas 
aflez prévenue en fa faveur , pour le regarder 
comnie un Phénix ;& Ci quelque événement im- 
prévu m'empèchoit de devenir fa femme , j'efpère 
que je ferois capable ide le fupporter. Se de me 
conduire décemment. 

Vous me répondrez que c'eft peut-être me ven- 
ter en lâche , parce que j ai lieu de croire qu'il 
fera bientôt hors du pouvoir de la fortune de nous 
féparer. A la vérité ,. l'événement de notre ma- 
riage me femble à préfent certain. Mais je no 
m'en efforce pas moitis de faire une forte de garde 
fur mes défîrs , & je ne veux pas encore permettre 
à mon cœur de placer en lui toute fa félicité. Ainfi 
je ne puis me mettre au nombre de ces amans 
du premier ordre, qui n'ont des yeiix, des oreilles, 
en un mot des fenfations , que pour un objet. M. 
Falkland aflure que ce dernier cas eft le- fien , par 
rapport à moi. Mais je ne crois pas que les fem- 
mes doivent pouffer l'amour à ce point , jufqu'i 
ce que le devoir change cette paflîon. pour ellej 
Tome /. C 
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.en vertu ^ & jusqu'au moment où ce cas fera le 
mien, je fuijs fi philofophe en amour, que j|e veux 
jempêcher qu il n abforbe d'autres afifeâions tendres 
que je dois à mes parens & mes amis. 

Il me femble que nous devons nous former à 
nous-mêmes des loix confiantes pour. le xégle- 
;nent de notre conduite , fans quoi , -mz chère 
Cécil^e , quel impertinent rêve ne ferait pas la vie 
des jeunes perfonnes de notre fexe ? V.ous , à qui 
Je ciel a donné un jugement au-delfus .du com^ 
mun 3 vous ne vous^n êtes pas laiflee moins en^ 
fièrement conduire par l'avÂs de vos fagfts parens ; 
& fur ce point, je me fais honneur d avoir fuivi 
votre exemple. L'obéiiTancé implicite à la meil- 
leure des mères , eft une habitude que j'ai formée 
dès i enfance. Ma foumiffion ne ma pas encore 
caufé une minute de peine ,,& jefpère ,qu elle ne 
men caufera jamais. 

5 Juillet. 
Il eft arrivé aujourd'hui i ma mère , une petite 
aventure qui lui a plu merveilleufement. Elle étoic 
allée ce matin à l'églife , comme vous favez qu'elle 
vCy manque pas chaque jour. Un de ks porteurs , 
à qui le pied a^glifle en la ramenant au logis dans 
fa chaife , eft tombé ptefque devant la maifon de 
M. Fallcland , & s'eft tellement bleffé, qu'il n'a 
pu faire un pas de plus. Le laquais, qui fuivoic 
ma mère à pied, s'eft hâté d'ouvrir la chai£e , & 
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lui a pcopofc d'entçef che;5 M, ^.aljk:lan4 ,. pqiir y, 
attendre un autre porteur* J^ftjpnxeaF la porte ye-; 
noit dctre ouverte -par un doineftîque de la mai- 
fon qui s y étoic arrête, de forte qu'ayant aufiîtôt: 
reconnu ma mère , il s'eft em jM-eiré 4e la conduire . 
à la première falle baffe où elle eft entrée , ffins, 
croire y trouver pe^onne. Elle y a troi|vé M. 
Falkland, qui étpit à déjeuiiier, Se proche de h4j 
deux jolis enfans , à l'un delqueU il avoir donne 
quelque friandife, taudis qji'^l réprip^iaiidflit gçi-, 
rement , quqiqu'avec d^çuçeur ^ iraînp , âgé de q^q. 
ou fix ans , ppur^voir fait jip menfçnge. Ma mère ,: 
après le pretftJL^ cqmpliniep}: , lui a detnan^ :|jîeç: 
quelque fiu;pçiije , à qui étoient ces enfans ? ^ a, 
répondu, eçi fQuriaoç,, qu'ils étoient à fon çqcherj. 
& les a fait ^tnmener par a|i laquais , en recqm-; 
mandant au pjws âge de ,fe fouvenit.de ce qu'U; 
veaoit d'enitendre. 

Ma mère ja voulu favoir sll \es avoit h^^it^ifl- 
lement <;liez :i9^ Qui , lui a-t-ildit; je les y ai pris 
depuis peu.de Jour^ , par.copip^flxon ppur le ^l-i 
heur de Içur.pçre , .hpqpete h^mOÎ^ » qi^i a ftryi 
ma famille dès Tenfance. Il étoit marié avec une 
fprt honnçte femrne , qui pr^ndit grand foin de 
fes enfans,^. dont le travail î^idpit à les ençfete* 
nir dcceipt^eot. Cette pauvre femiue eft niorçe. 
en couche , il j a huit JQurs ; ^ la garde qu'on 
avoit mife auprès d'elle , car elle étoit fans feryan- 

Cij 
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ce , a ptis cette occafîon pour volet; tout ce qui fe 
crouvoit dans le logement j enfuite, par un motif 
que j'ignore, û ce n eft pas de rendre fa fuite plus 
aifée, elle a pris le parti d'enfermer les deux enfans 
que vous avez vus & le nouveau-né, avec le corps 
de leur mère. 

Les trois petits miférables pafsèren^ toute la 
nuit dans la Situation que vous pouvez vous repré* 
fenrer , & s'endormirent à force de crier, fans être 
entendits , quoiqu'il y eût d'autres gens dans cette 
snaifon. Il arriva, le matin du jour fuivant, que 
mes affaires me conduifirent de fort bonne heure a 
la même rue ; & mon cocher , qui étoit bon mari 
& bon père , faifit cette occafion pour voir un mo- 
ment fa femme. Les cris des enfans , qui recom- 
mencèrent à leur réveil , & que la faim redoubloit , 
lobligcrent d'enfoncer précipitamment la porte de 
la chambre , où le pauvre malheureux fut mortel- 
lenient frappé de l'atfreux fpeâracle de fa femme 
étendue dans fon lit fans refpiration , du petit 
expirant à fon côté , & des deux autres mourant 
de faim , qui demandoienc du pain à leur mère 
morte. 

Cette vue l'ayant mis hors de lui-même , fon 
premier tranfport lui fit prendre les deux grands 
enfans dans fes bras, le fit accourir comme un fu- 
rieux à la maifon où j'étois ; &: s'arrachant les 
cheveux en ma préfence, il me raconta la tragique 
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hiftoire. J'en fus il couché , que je donnai ordre à 
mes gens de livrée de conduire fur le champ chez 
moi les deux petits innocens > & fe renvoyai leur 
père au trotfième , pour charger quelqu'un d'en 
prendre foin , s'il vi/oic encore. Les fecours ne 
furent pas fans fuccès. 

Au retour ^ ce bon homme ne fut pas peu cor- 
folé de trouver fes deux enfans fains & joyeux ; 
car ils n'avoient pas fenti , ni connu d'autre mal y 
que la faim* Mais fa douleur le reprit violemment, 
lorfqu'il fit réflexion qu'il alloit être obligé d'en 
confier le foin à des gens dont il étoit sûr, difoit- 
il > que l'affeâiou pour eux n'égaleroit pas celle 
de leur mère y Se mon valet*dé- chambre me dit 
qu'il ne faifoit que les embralTer & pleurer fur eux 
pendant tout le jour. Pour lui rendre tout-d'un* 
coup l'efprit tranquille > je lui fis dire qu'ils de* 
meureroienc cous deux chez moi fous fes yeux., 
jufqu'à ce qu'ils fulTent en âge d!ètre mis dans une 
école, &: j'ai donné là^delTus mes ordres à ma. 
femme de charge y ce qui rend leur père très- 
heureux. 

Les petits fripons ont trouvé le moyen de pé- 
nétrer jufqu'à moi , & |e prens plaifir quelquefois 
à les faire babiller : mais l'aîné m'ayant fait ce 
matin un menfonge qui regarde fon frère, j'étois 
à lui faire une leçon , lorfque vous m'avez fait 
rbçnjieur d'entrer.. 

Cii{ 
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Ma mère eft revenue fi xrharmée de k conduite 

de M. Fâlklaiid dans cette petite hiïtoire , qu'elle 

me fa racoméé mot pout mot en arrivant au logis , 

avec cène obfetvatioÂ , c^d doit fette d'un, excel- 

Uiit natuVel;,' ^out seiteincéteffé d'une manière fi 

tendre à Tinfortune de fon GdcHter. Combien de 

-JejftitfsgétîS*, a-t-eile dît; filuroiént atr faire* Ireau- 

,-côtrp.j en donnant à ce pauvre' fiomme an«' petite 

t fottfnie tfâVgent pour naettfè fesr enfans à couvert? 

C'eft dians ' ïes bagatelles de cette liatare ^ que la 

bouté du' c(t[it fe fait dcco\ivrir. 

Vous fnppoferez*avéc tâifyn , thà chèfé , que jt 
ne Msf pas fachce dé tout ce qui peut rélèVer le 
caraiftère de M. FalklaWd difis l'èftiniie de ma vef- 
tutiifê ittère.L'fiiflroîre m^â fait te plus grand plaifif. 
Mais toixiitiè |é n'ai fait îcàcuh côrfimentaire iur ce 
que JaVdis entendu , mon frère, qtiiétôit prcfent, 
<m a dit 2 de deux chofès l'Une, Sidiitey ; vous êtes, 
ou fott vîVèftient tôu'chcè ; où Tâme la plus ftoïque 
du monde; Il mèfènible qrie toute autre fille feroit 
traAfpôrtiée d'une telle pféuve de l'honnètè ten- 
drefle d'un coeur qu'elle fait entièrement à elle , 
& dont toute la fommé de fbh bonheur dépend 
pour l'avenir. J'ai répoiîdu que j'étoîs extrême- 
ment fèîifible au niérite de M. Falfelând, mais que 
je pouvoîs reflentir cette impréffion fans tranfport. 
Que je meure , a repris impatiènriment le cheva- 
lier ^ fi je crois que vous aimiez: fâlfcla(nd , ou du 
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moins que vous 1 aimiez la moitié autant qu*il le 
mérite i & je jurerois que vous n'avez pas encore 
été aflez honnête , ma fœur , peut lui dire ce qu'il 
en eft. J'ai du tems de refte , ai-^ répliqué. Si M. 
Falkland devient mon mari , j/efpère qu'il n'aura 
jamais à fe plaindra du défaut de mon afFeftion. 

S'il devient votre mari ! â recommencé mon 
frère. Je ne cônnois pas de Jt poflîbles-, à moins 
qu'ils n^ foient de votre feule création, je n'en 
connois pas non plus, lui a dit ma mère : cepen— 
àmt je crois que Sidney a ràifow de conferver un 
doute tnodefte de tous les étènelnens halbains. 
Combien de chofes, a-r-èlle ajouté gravement, 
c-ar elle a beaucoup de vénéijaftion pour les^ vîeUx 
proverbes , pesvefit arriver entre le verre & la 
lèvre ? 

Oîi voit bieA ^ ma mère ^ a répondu affez bruf- 
quem^fït le Chevalier , que vous n'avez pas été 
trop hetftenfe darts vos premières amours. Je me 
foii^ièns' de vous en avoir efttendu parler j mais^ 
les ciftonftânces me font échappées. Comme je 
n'airois aucune connoiffanee de cette aVenture , 
jai ptié ma mère de me l'apprendre. 

Mcftï âge , ma ôllè , étoit d'environ vingt ans ,. 
ifi*^-t-elle dit , lorf qu'un traité de mariage fut con-* 
dvt ptï tnan père & ma mère , entre un très-agréa-' 
ble gentilhomme & mol. Je raimoîs, & comme 
ftf te fuppofe ordihaîfc à totorc^les jeunes filles daos 

Civ 
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les mêmes circonftances , je ne m'en creyois pas 
moins aimée. Sa recherche avolt duré plus d'un an , 
car je puis dire que je n'étois pas aifée à vaincre. 
Tout étoit réglé , & le jour fixé pour la célébra-, 
tion. Mais lorfqu'il fut arrivé , au lieu de voir 
paroître le gentilhomme que nous attendions â 
chaque minute, on nous apporta une.lettre de lui , • 
qui m'étoit adreflee. Elle contenoit qu'ayant pris 
autrefois des engagemens avec une jeune perfon- 
ne , par les promeiTes les plus folemnelles , il avoic 
eu 3 malheureufement pour elle & pour lui , la 
foiblelfe de les oublier après m'avoir vue, & qu'il 
avoir violé toutes les loix divines & humaines 
pour obtenir mon cœur Se, ma mam. Il me deman- 
doit pardon dans les termes les plus pathétiques. 
11 le demandoit à ma famille , d'avoir recherche 
notre eftime & notre amitié jnfqu'à s'être procuré 
notre confentement pour une alliance dont il fe> 
reconnoiflbit indigne, & qu'il lui devenoit impof- 
fiblç d'accomplir j car , nous difoit-il , le tort que 
j'ai fait à cette malheureufe perfonne , dont j ai. 
féduit la jeunefle, s'élève dans mon imagination 
avec tant d'horreur , que pour l'empire du monde, 
je ne voudrois pas confommer mon crime, en 
donnant a une autre cette main à laquelle elle^ 
droit feule. Il s'étendoit fort au long fur les tour- 
mens de fon cœur, dans le combat de fa paiGon 
pour moi ôc de fon devoir , pour l'objet de fes pre-. 
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miers vœux. La nouvelle de fon infidélité avoit 
mÎ5 rinforcunée créature au bord du tombeau, il 
implotoic ma pitié pour elle & pour lui. Enfin , 
il nous demandoit, avec des fupplications répé- 
tées , le pardon & l'oubli de fa faute. 

Toute la lettre , qui étoit fort longue , cxpri* 
moit fi vivement» le trouble d'une ame abîmée 
dans fon défefpoir , que je fus exceflîvement frap- 
pée de cette leéture. Que; dire? Tapologie qu'il- 
m ofFroit pour fon étrange conduite » n'écoit que 
trop jufte. J'avoue que la perte de mes efpéranccs 
m'affligea ^ mais je la foutins avec une réfolution 
qui me fit honneur^ Ma famille fut d'abord excrc* 
mement irritée contre mon double infidelle, &: 
s'appaifa néanmoins , lorfqu après d'exaiftes infor- 
mations elle ne pût douter de la vérité des faits. 
La conclufion fut , que le jour même qu'il avoir 
du m'époufer , & qu'il m'avoit écrit cette fombre 
lettre, il fut faifi d'une mélancolie fi profonde, 
que n'ayant fait qu'augmenter de jour en' jour , 
elle aboutit à la perte entière de fa raifon : on fut 
obligé, de le renfermer pour le refte de fes jours.» 
La jeune perfonhe ne furvécut pas long-tems à: 
cette trifte aventure. Se nous apprîmes enfuire. 
qu'elle en étoit morte de chagrin. 

Ce fiit une extrême confplation pour moi , de 
trouver dans mes réflexions , que le ciel m'avoit 
£iit une grande faveur en difpofant de txfon, fort. 
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autrement que je ne m*y étois attendue ; car il e(b 
certain que fi ces cruels évènemcns ctoient arrivés 
à la fuite de mon mariage avec cet homme, je 
B aurois pas eà la force d y furvivte. 

Cette anecdûce e^straordinaire de la vie de ma 
mère*, dont j« ne Tavois jamais em? eftdue parler > 
parce qu'elle ne pouvoir, a- t-elk dit, fe k rap*^ 
feht ewcore fans émotion > m'a fort affedée. Morr 
fi:è?e l'a trouvée p!i% tragique qu'il ne fe Pétoit 
hfiagîné, ce qaî n'a pas empêché que pour faire te 
plaifanr , il rfait dit que* c'étoit un accident arrivé 
entre le verre & là lèvre ^ avec la petite douceui* 
de la vengeance* Ma mèîè eft déïïietrtée long tems^ 
fort penfive,' & fét^s fâchée- qti'bft eût fait revi- 
vre le fouvenir de cette méfeticoligue hiftoireî^ 
mais le cheVâ^i^r s'éft Èb^is" k badiner ^ & nous a 
fait reprendre à toutes deux nos efpritf^. 

6 Juin^ 

Ce M. FaBcland eft tf ime g'énérofité de prince j» 
il vient d'envoyer potrf moi la plus belle garniture' 
de diâmans! Ma mère les croit trop beaux, pouf 
Une fîmple demoifelle. Mais le chevalier fontient 
qu'ils ne petrveift l'être trop pour la femme de M. 
Falkland , & qu'ils ne (ùtit qii€ proportionnés à la 
fortune de fon ami. Vous favez , Cécile , que les 
ihiens font en petit nombre, & fe réduifent à ceux 
que ma* mère avoit lorfqu'elk éfoit fille. Là plus 
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grande partie des fitns , de les plu» beaux, faâs 
comparaifon , lui font veilus^ de mon* père j mais 
elle les rcferve pour le chevalier , ^n teips de foa 
mariage j teft-à-dire , pour le pré&ftt <|à'il d<Mt 
faire à fa femme. Ge. font les |6ya«x* de k. ficmiUi^ 

8 fuillec' 

Le tems d'cpreaye^ft fini, rha Gecile. On ma 
fait la formidable ^àeftioft , & |'ai réj^ondu.- lAm 
,coniment? vous en ctpis curieufe. NégativefàeiH:', 
fans doute.. ^. Oh! Non» non, nota chère àmiê. 
.Un hbmme^ eftimablé»;,.. Fi 9 que ce téime eft 
froid ! qu'il eft affeâjcl le plus aimable & k pltîs 
digne des hommes , iirëc fec ihilie livées fterliai^ de 
rente, èft tm lot qu'tme fille de provîtice nfc doit 
pas s'arceAdre à tirer tous les |oiirs. M.Faifcland, 
en termes damant , fti a derhaîndé quel tems je 
fixors ^aiir fon bbhheur. Je lai renvoyé eivilem^it 
à ma mère : elle ^ bonne . & .pleine d*actëiitiofi 
comme elle eft, l'a f envoyé à mon frère y qui s'éft 
a^vifé de nèmiixerctourdnnètrc un jour ryèj-proché, 
dont nous avons trefeilli ma mère & moi, I6r%tfe 
M. Falklarid lious l'a rapporté. J'ai balbutié Quel- 
que cbofè. Ma mère hcfitoit. Moii frère a pam^ & 
nous a défolés tous par fon badinage. Enfiii iioàs 
avons compofé pour lé téms,- & nous lavons fixé 
^nfrtte Jïoûs àf la fii9i du mois. C'eft bien afféz-îpt , 
dira ma Cécile : yous ne conaoïihi l'iiohime.qiie 
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«lepiris im mois & demi j & trois fcmaînest iie 
font pas affurcment plus qu'il ne faut , pour tajftt 
de JoKes emplettes qu'il faut faire» J'en conviens, 
ma filte , j'e» conviens : mais tout eft l'ouvrage 
<Ie ce chevalier. En vérité, ma Cécile, & fans 
afFeâation , j'aùrois mieux aimé que le délai eût 
été moins court , quoique datis un mois & demi 
je me ftatce d'avoir connu f homme auffi parfaite- 
ment que fi nous avions été liés depuis le même 
nombre d'années \ il a pafTé^ pendant coût ce tems., 
la plus grande partie des jours aveg nous } & ma 
mère dit qu'il eft un de ces honnêtes natucéls dans 
Icf quels il n* entre point de rufc. 

Le chevalier va jùfqu'à l'infolence. H prétend 
que |e ne fens pas mon^ propre bonheur , & que je 
mériterois d'être mariée à quelque plat gentils- 
homme de W^iltshire. Il eft fî glorieux d'avoir fait 
c© mariage , qu'il devient impoffible de le fuppor* 
ter. Il a pris fur lui tout ce qui regarde ks arti^ 
^e^ y fans vouloir que ma mère y prenne la moin*- 
dre part ; elle y^ confient ; mais elle lui fecom-» 
mande de ne pas permettre que la généroHté dé 
M. Falkland l'emporte trop loin, & de fe fouve- 
nir de ce qu'il doit à ion ami , comme de ce qu'il 

doit à fa fûBur. 

lo. Juillet. 

Réellement , fe commence a ne me plus reconr 
noitre. Ma mère , voas le fav^z, eft en tout d'ime 
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poincilleafe exadticude. Nous avons déjà fait tant 
d emplettes , il nous en refte tant à faire , que les 
voyages à là ville ne finilTent pas. Je ne vois que 
des couturières & des marchandes de modes. On 
s'imagineroit que je vais paiTer le refte de (ma vie 
dans un pays éloigné , où les étoftes Se les ou-* 
vriers manquent, & que je dois emporter des ha-, 
bits & des coëfFures pour un demi-fiècle. 

Il Juillet. 

Je fuis furieufement occupée ; & le chevalier 
eft d'une impatience , d'une importunité qui m'o- 
bligeroit d'avoir un copifte , s'il falloir vous écrire 
le détail de tous nos ridicules mouvemens. Jen'au* 
rois pas la patience de vous le faire moi-même. 
17 Juillet. 

Mon frère m'a dit fouvent qu'il ne connoît pas 
d'autre défaut à M. Falkland, que de la violence 
d'humeur, lorfqu'il eft irrité. J'en ai vu, ce matin, 
un exemple dont je fuis fâchée, d'autant plus que 
j'ai à me reprocher d'y avoir eu quelque part. Nous 
fommes partis de fort bonne heure , M. Falkland , 
mon frère , une dame de notre connoîffance , & 
moi, pour faire une promenade à. cheval dans 
Hide-Park. On devoir dîner à Kenfington , où ma 
mère avoir promis de nous joindre , chez la dame 
qui étoit avec nous , & qui . eft une parente de 
M. Falkland- 
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i)iEt>as fammes encrés dans la maifoa par la coût 
des écuries , pour y mettre pied à terre. Mcxn che- 
val ^ dont Je cKevalier m'a fait préfent depuis peu, 
& qui eft fort jeune , a vu quelque objet qui lui a 
donné de Tépouvante , & qui la fait tourner tout 
d*an coup ; un laquais de M. Falkland , qui s'eft 
txouvé derrière moi , s'eft avifé , fort imprudem- 
ment ^ quoique fans mauvais deflein , j'en fuis 
6ure> de donner à l'animal un coup de fouet , qui 
l'a fait plonger3,& comme je n'avois pas eu le tems 
de me raffermir fur ma felle depuis qu'il avoir 
tourné , il m'a jetée fur le fable. Heureufement 
je n'ai pas eu la moindre blejfifure j & j*étois à l'inf- 
tant fur mes jambes. Mais M. Falkland, qui avoir 
déjà fauté à terré avant que je fufle tombée, s'eft 
mis dans une telle foreur contre fon homme , 
qo'^vec la viceffe d un éclair , il lui a donné deux 
on trois grands coups de fouet fur les épaules. Je 
fais perfuadée que ce miférable n'étoit pas à jeun ; 
car il a eu 4'infolence de faifir le fouet de fon mai-- 
tre , & défaire entendre quelques juremens entre 
fcs lèvres. L'attention de M. Falkland s'érant auffi- 
tôt tournée fur moi , il n'a plus éré queftîon de cec^ 
homme. Nous fommes entrés dans la maifon , ou 
j'*i protefté à tout le monde que je ne me fentois 
pas de ma chute , & j'ai fupplié M. Falkland de 
pardonner au laquais qui l'avoit caufée fans le vou- 
loir* 11 a fait mille excufes de s'être a(rez laifle 
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cratifporter par fa colère , pour lavoir châtié d une 
manière à laquelle il u ecoic pas accoutumé avec 
fes domeftiques ; mais dans le péril où je vous 
ai vue , mademoifelle , s adrelTant à moi , il n eft 
pas furprenant que je me fois oublié moi-même* 
Je compte , monfieur, ai-je répété, que vous lui 
avez fait grâce. Il m'a répondu : je fouhaiterois » 
chère mifs , que ce fut ibn unique faute , pour 
vous témoigner ma promptitude à vous obéir ; 
mais c'eft un infupportable fot, qu'il n'y a pas dé 
sûreté a garder. Je lui ai pardonné plufîeurs fois ; 
mais étant déterminé , avant ce qui vient d'arri- 
ver , à m,e défaire de lui , j'efpère de votre bonté 
que vous ne me preflerez pas de le retenir. Vous 
voyez , Cécile , qu'après ce difcours , je ne pou-^ 
vois infifter fur ma prière : auffi n'en ai- je pas die 
un mot de plus. 

M. Falkland eft d'un caraâère trop bouillant ; 
j'en fuis convaincue par cette petite fcène : cepen- 
dant je pe fuis pas alarmée de ma découverte. 
Vous favez , ma chère , que j'ai reçu de la na- 
ture , ou que je dois à mon éducation une tète 
moins ardente; Se je me flatte qu'avec le tems» 
par des voies douces , je parviendrai à la fubjuguet 
dans M. Falkland. Son efprit fenfé & la bonté de 
foft naturel doivent lui faire fouhaiter cette vic- 
toire à lui-même. Mon frère m'a dit qu'il l'avoic 
fouvent entendu déplorer un foible qu'il fig re-" 
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proche j qu'il a fait des efforts infinis pour le vain- 
cre , & qu'il y a même réuiïî jufqu*à n'y fuccom- 
ber que très-rarement , & dans des occafions ex- 
traordbaires , ou foudaines , telle qu'on peut re* 
garder celle que je vous ai racontée. 

Le refte du jour s'eft paffé délicieufement àKen- 
fington, & nous n'en fommes revenus que fort 
tard. Nous nous fommes promenés fi long-tems 
dans les jardins , que je crois fentir les avant-cou- 
reurs d'une fluxion ou d'un rhume. 

' 15 Juillet. 

. Mon rhume eft fort férieux. On veut que je fois 
faignée. Je crains d'alarmer ma mère par xsit% 
plaintes , quoique j'aye paflc une très-mauvaife 
nuit. M. Falkland eft venu de bonne heure ce ma- 
tin , pour s'informer lui-mcipe de ma fantci Oi» 
lui a dit naturellement que je n'étois pas bien; 
cependant je me fuis crue en état de quitter mon- 
lit. Quelle tendre inquiétude j'ai remarquée dans 
fes y(Bux, lorfque je fuis defcendue! Mon frère 
l'avoir retenu à déjeuner. Il n'a touché prefqu'i - 
tien i il paroiflbit pénétré. Mon frère s'eft mis à le 
railler , fort mal-à-propos , fans doute, fur le dan- 
ger qu'il courut hier à midi , de perdre fa femme. 
Je fouhaiterois , a-t-il répondu » d'avoir fuivî ma 
première idée , & renvoyé ce mauvais fujec au re- 
tour de IK)S. voyages. Le chevalier lui a dit 3 

qu'heureufemenc 
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qu'heuneafement le mal>n'étoic pas jextcèàie; mais 
ija U nelaicanfeilloitiwis moins ^e tx>ngé<lier Vmr 
folent, .11 a fu m'en épargne^ . h. peine \ji. repris 
!M. Falkland, il s'efk donné fpn congé luirmemej 
mais il a fcis foiil aupacavant de me voler.* Vous 
volecJ âvons-nous répçté tçusi.enfemble. Oai^ 
ft-r-il dit : liier , en- remr^^ phez moi , .j'ordbn-f 
nai a mon • maîcre'-dliqcel .de::bi- pa^er Ijés;gage$ 
& dk. le renvofertce matin* ^iljt»e£c.pas, dé répU» 
t}ae; 6àr il!:alvoic l'humeui! tadtume) mais^' htt* 
qaeiiDoiite la maifon» fat: endormie:,. il. iumvà I9 
mc^dLd'jencœ^ dans mon ^cabinet , &::dy [ouvrit 
une dommodè. où |e paéts .^aetqu^ois ,de. l'àlgca&ti 
Ce qui .fyeut.rayoir fOîxé!i\hfi.emtéfi^e^(Cl^A 
qu apparemment il me vir. liier m^aiims laVànt 
qi^ :deimgàQstà^bey^.> aâafel:mer;jdan$iun'titoic 
de ceitQ/commode un^ pQrte-;fe^le:de|p9<iJ^t4.dàii^ 
lequelîlîé fttppofe jqti'it opmptpit :d^ CBoiw^jîdfs 
biIJcts>de-banque;carilm« i'fi pris ,. rc^enihla- 
blem^nt jGeiiw «être arcèté'à k vifîfer^r^Vfpvrpuç 
J'argeptquil a pu ttoweiî <knS le memq liefi.}.& 
de-là,nacme j il s'eft.eigiiiY:^ fort habilefn^nt par 
une fenêtre, qu'on ^ trouvée q^ matin buV^rte. 

Ma mère a fait un petit. reproche â M. Fal« 
klapd» d avoir fouffert rqû'uQ donleftique dont la 
fidélité n'é^ciit pas sûre , vît dans. quel endroit i( 
dépofoit de; IVgent^ i fujec de tentation- ,. art^elle 
ajouté 3 foat <;ettx:,m$9»js q^ijferoient mieux dif* 
Tomcï. Jt) ' 
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pofésp lia reconnu. que o'étoic une impradenccj 
mais y pour fa jviftiâcacion^ il a dit x}u £cant ac- 
coucunié à navoid que d'hpnnètes gens autour de 
lui , il éroît peu foupçonneux. \ 

V Son. affliâion , fon inquiétude , mont paru fi 
yivespour ma famé , que ^' malgré le défbrdre où 
feikis réellement 5 /ai rru devoir. afFeder, au^ 
tant qu'il m'ctoit poffible j dé faire mon i^difpo*- 
6tîon légère. ÂYec 'quel tendre chagrin ii'ohfer* 
voit^ilç pasT' tncs yeux !::Un foupit hit édiappoit 
quelqmefbis, en fixant-' les' fîens fur inoni^vifage^ 
Je lui en fuis «obligée ; cependant ;':ma'jchè3!e^ je 
fi^s bien quft je lie- fecoss::pa^ /moiiis- touchée fi 
favois^e^ue-chofe^oaûtidre pdur^^ ; ' 

On jn-apporte i ce momenc untimagafi|i ei^« 
tier de dentelles rdc ^ ^ibies; iiéla^ljeinfai^i^ 
la force d'y jeter les yèUXi Je »e firis pa^bien j 
quelque part, CéciiÇ'ï^'quet^jCqit lé mal) Çft^ce i 
mon rhume que je dois attribuer celtes étrange 
tévoltttion? Ah! ma chère foeur, que de iM^Fafc- 
klatid èft âim'able! Si: j^ai^tant de co^kifes^^ tant 
âè.vifites à faire , que Q&tte idée ^feâle me rend 
plus malade encore. " r- 

• ' . if Juillet. 

Aptè^ uneintérroptiQn de quinze^- jours, de 
quîrisce terribles fours^^j je reprends la plurhél Né 
VOUS' l^i» je pas dit mille fois, Cécile? Je' né'- fui« 
pas liée ^ur être 'heUreufe. Hà ! je • jpr^phétifofe 



d'uk* jeûni Dame» 5î 

quand je l'ai dit ^ quoique je ne fuflfe pas alors 
ce que je difois. 

Je vais m 'efforcer de recueillir toutes lés cir- 
conftances de cette mifcrable quinzaine ,' & de 
vous en faire le récit ,tiutant que j'en fuis capable. 

Les dernières lignes de mon Journal que je n'ai 
pas encore hafardé de' vous envoyer, parce que 
j'ignore quelle doit ctre-la- durée^déiîbrrefc|out 
à Londres , vous informèrent que j'étois-^ fort mai 
alors. On m'avoit tiré <lâ'' farig : mais le^ mal i^Je 
faifanc qu'augmenter , j'écôii aVec une gteflfe fièvre , 
avant le matin du joàr'^fifivâht. Je nie'Pappellê 
parfaitement quelles étoiefit mes réffeiîbjS^ , ÔC 
je fuis bien sûre qué'fi-là'craîritfe"de'*îà''mbii 
m'affligeoit,ce n'étoît pas pour m&î-^fiièâiî^:liS&1 
fion , Cécile; mais je fonfïïbfe tîtmloWrèùfèW^ 
enpenfami ce qualloietft'fentît^^cfciisc^qtië^FëicSi 
tnenacce de lailTer demère màir- :^l' .fiouj;.:l> 

Ma mère & M. Falkla'nd occtffiài^'^fenîdiàtite 
iês principales facultés tlemdtn'iâîhêj^teàîs' je ne 
fus jpaslôhg-tems'caMble de réfl'éiiâfli- *Lu^' Vio'C 
lence de là fièvre motZ'MigS'^^^^ 
quatrième jour ; & l'on m'affurê que *jé tc^ dé^M; 
Falklànd; Je me fouviéris feulement* qàé VÎStis^ xlifei 
intervalles de raifon, je voyoh toujmirs^ifnFpàtiVlié 
nière cnr l^oîiès au chevet de* mon lir.'J-êtoîs dàni 
un extrci;né danger: mais il a plu au ciel de n^ 
tendre liiTX ardentes pkièrestîe cette chcrë' confoî 

Dij 
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latrîce. Dans l'efpace d'environ dix jours , je confw. 
mençai à donner quelques iignes d'un meilleur écat^ 
Se je ixl'informai de la fanté de M* FalklamLMa 
inère me répondit ^il fe porte t)ien, ma chère^ il n'eft 
pa« a Londres ^ mais je crois qu'il y fera d^QS un 
jour ou deux.Il neft pas àJ.ondres! répUquai-je; 
ëc M^Falkland m'y laiiTe mourante ! En vérité ^ 
cela n'eft Pfts obligeant j & je le dirai à lui-même. 
Ma mjre éfpit aflîfe w-b^ff^de ,mon Ut^ôç^ ce- 
noiD une de mes main^id^n^j les (îenne^s : mon 
frère étoit debout, le dp^tt^Ufné vers le:feu.,X.çb- 
fervai qulls fe regardoient mutuelletnent ; -mais 
ni l'ua^nûJ^autre iie oie répondit. Je you§^ptie , 
ch^y^litt.^: ^îf'if J^^fîPî y '. traitçriez-vous ainfi celle 
doJttt^Ws/eriçip fî£rj)che,^de fajiçe votre. femine? 
Mon £j:è.rç.;n'allpi,t :)^cmdre^ mavs ma mère^^onç^ 
le (gurcUjj.iLpaçutjdiagr^^^ foitit auiBL-ç$F,4e \Zf 
chamWe. Très chère;JI^aman;, dis- je alocsyil y^^ 
fli'JftlS^ftdîNpfe^'^i^-^'^*^^^^^^'^^ qui tQuçhei,M..Fal- 
kjand* ^,Nç.i^€ ^^^a^^^j en fufpens jj^rVoif ^u'il 
y^.aj.qu5lqftè jipfe que. vpus & mçu ftèijçrvous 

N.?»jfcSy?fêi^f^^^®v J^ vofv; en affurg-^. rendit 

Bâi Çîè® ^ i^ ^? P9f59>^;1 ^\^ ^^^^ > ^ •- îL-^iS^y» 
dem^sdfix.rétat de votre. fapjcé , aMnRip^Lf-^faij 

chaque Jp^r. Il n'eftvqji'à wpif %ftçç.î 4*^^^^^ 
quand il ; j[erpit. à lypndçe? .^,. vous ..èt^^, ^^W?£P r ^ 
maJl> que vous ne pS5?m?? Recevoir Jçs v^^w M^ 
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mère fonna immédiatement , & me prôpofa de 
prendre quelque chofe. Je vis qu'elle ne cher- 
chôit qu*à changer la convetfation. Ma femme de 
chambre arriva > & je ne fis pas d'autres queftions. 

Ma mère ne me quitta point , * jufqu'à l'heure 
de fe retirer pour fe mettre au lit j mais elle évita 
de prononcer le nom de M. Palkland , ou de m'en 
donner Toccafion à moi -même j & toute fa tcn-- 
drelTe fut employée au contraire à me conjurer 
d'être tranquille , fur - tout de ne pas parler. Le 
médecin , qui revint le foir , l'aflura qu'il me 
crôyoit hors de danger , & Tes yeux , lorfqu'elle 
ibrtit , éroient pleins d'une cordiale fatisfaétion. 

Elle ne m'eut pas plutôt quittée , que je fis ap 
procher ma femme de chambre de mon lit J & je 
lui ordonnai de me dire tout ce qu'elle fa voit de 
M. Falkland. Cette pauvre fille parut fort em- 
barraflTée , & fembloit étudier fa réponfe. Mon 
dieu ,. mademoifelle , que puis-je favoir de plus 
que ce. que madame vous a dit? Quand l'avez-, 
▼ous vu ? repris-je. Il n'y a que peu de jours , 
mademoifelle. Où eft-il , Sara ? Je crois avoir en- 
tendu , mademoifelle , qu'il eft à Richemond ; 
mais je fuppofe qu'il fera bientôt à Londres , 
lorfqu'il apprendra que vous êtes alTez bien pour 
le tfetevcîÂr. Je fàlfis'Ya main : Sara ! je vois qu'il 
fe pafle qiîelqué cbofé de relatif à M. Falkland, 
ijae> vous ctierchez â'iïie cacher. R'fefpérez pas 

D iij 
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que je pulffe ècre trompée. Vous pouvez con^pr 
ter i quel que foit le rhyftère^ que j*en ferai bien-/ 
tôt informée^ & dans l'intervalle , mes doutes me 
rendent très-malheureufe. 

Cette fille eft d'un bon naturel. Sa confuiîon 
& fon trouble ayant redoublé pendant que je 
lui parlois, elle me dit, que lorfque |e ferois un 
peu mieux, ma mère me diroit tout. Non, Sara : 
je veux; Jie favoir à ce moment. Parlez, expliquez- 
vous à rinftant , ou vous ne devez pas efpéiier de 
me voir jamais mieux , dans de telles incertitudes. 
Qu'eft-ce que ce tout , ce terrible tout que mia 
mère doit me direlQue tu m'as déchirée , cruelle 
Sara, par ce feul mot ! 

Je ne fais , mademoifelle , répondit - elle ex> 
tremblant , que ce que j*ai recueilli de quelques 
difcours chagrins que j'ai entendus de M. le che- 
valier à madame ; & je ferois perdue, voyez-vous, 
fi madame venoit à favoir que je vous en ai p^lé. 
Je Taffurai que ma mère ne le fauroit pas. Hé 
bien , mademoifelle , me dit- elle d'une voix plus 
baffe, je crains que M. ifalkland ne fe foit mal 
conduit, ou qu'on ait fait à madame de faux rap* 
ports fur fon compte. Elle s'arrêta. Quoi ? Quoi ? 
m'écji^i-je vivement ; ^'a-t-on tapporté de lui ? 
Quelque chpfe , me dit-elle« qui regarde une autre! 
inclination, ,. , Mais j'efpète que tout fe trour^ 
vera faux. Que tu m'impatientes, Sara.l Parle 
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donc y Se dis tour ce que m fais. Cette pauvre 
créature treiTaillit d'un langage fî preiTant , dans U 
firuation où j ctois. i> Tout ce que je fais:^ ma«* 
s> demoifelle, c'eft pout avoir entendu thadame^ 
Il qui difoit à M. le. chevalier,: je verrois plus 
i> volontiers ma fille au tombeau , que mariée à 
» lui. M. le chevalier a répondu^ mais pourquoi) 
» madame 9 ne voulezrvous pas que M. Falkland 
») fe juftifie ? Se juftifier ! a répliqué madame ^ qu« 
•> peut-il dire? N'eft-il pas certain qu'il itiàn- 
99 que de foi pour une autre femme ? Enfuite ^ 
*9 mademoifelle , ils ont parlé plus bas Tun & 
39 l'autre : mais tout d'un coup M. le chevalier 
» a juré en levant la voix, qu'il donneroif |amoi* 
» tié de fon bien, pour voir l'infâme dignement 
» puni. Tout ce que j'ai dit , mademoifelle , c'eft 
» un pur hafard qui me l'a fait entendre. M. le 
9 chevalier fe difpoibit â fortir : fon linge étoic 
M. prêt dans fa garde-robe, lorfque le. valet d« 
99 chambre m'eft venu prier de faire un point à 
M l'une des manchettes de fon maître. Je fuis 
)9 montée par l'efcalier dérobé ; & j'entrois^ lorf- 
M que madame , qui étoit dans la' chambre de 
» lit avec M. votre frère , lui a dit les prémices 
99 mot5 que je vous ai répétés j Se pendant que 
99 je faifois mon ouvrage, j'ai entendu le refte. 
» Il s'en eft dit beaucoup plus > que je n'ai pudif^ 

Div 
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M tinguer^ à. l'exception de quelques mots £é«« 
M parés, que M. le chevalier fembloic prononcer 
» d'un ton fort ardent. Cela s'eft paflc dès le fô 
» cond |our d» votre maladie. M. Falkland écoie 
» vénale matin, pour s'informer de votre £inté. 
99 madame le vit alors , & je crois qu'ils s'étoiem 
9> quittés bons amis : car l'ayant enfuite reiicon<* 
» tré y lorfqu'il defcendoit de l'appartement de M. 
ay le chevalier , elle lui fouhaita le bon jour. 
Ml Deux heures après, le portier me remit une 
» lettre pour vous , apportée par un homlne qui 
» loi avoir dit qu'elle ne demandoit pas de ré» 
9* ponfe» Comme vous étiez trop malade pour la 
«4 lire^ |e la donnai à madame; & ce fot peu de 
17 momens après , que j'entendis fa converfation 
»l de la garde-robe; M. Falkland revint dans l'ar 
n pires -midi, & ne -trouva pas M. votre frère aa 
»> logis. Mais il vit madame qui paflfa plus d'une 
» heure avec lui dan$ le fallon ; & le portier dit 
» qu'en; fortaht, il avoit paru fort troublé. On, 
1» ne la pas vu depuis dans cette maifon j mais 
«» il y envoie conftammènt deux fois chaque jour; 
9s & £es niefTagers s'informent foigneufement des 
^at moindres circonftances de votre fanté. J'ai ordre 
:w de madame. votre mère, s'il vient des- lettres 
M pour vous , de ne les remettre qaa elle-même. 
£n;àftril venu^.Sdta? nNon> mademoifelle* 
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it On a roujours fait dire à M. Falkland que vous 
» criez fi mal j qu'il n'a pu vous croire en état 
*ï de lire fes lettres. » 

Voilà , ma Cécile, tout ce que je pus tirer de 
cette fille. Quelle nuit , que celle qui fuivit pour 
moi ! A peine fermai - je un inftant les yeux^ 
Sara couche près de moi, dans un lit de camp. 
Comme elle avoit veillé plufieurs nuits , je Toblî- 
geai à fe mettre entre fes draps. Elle ^'endormit 
profondément. Que j'enviois fa tranquillité ! Si je 
fommeillai pendant quelques minutes , mon af« 
foupiflement fiit troublé. 11 me prenoir des tref- 
fatUemens au fouverfir de ce que j'avois appris , 
redoublés encore pair la crainte de ce qui me ref- 
coit à favoir. M. Falkland abfent de la maifon fi 
long-tems j ma mère me fouhaitantla mort, plu-» 
tôt que de me voir fa femme ; mon frère dénon- 
çant vengeance à l'infâme ! Telles furent les ao 
câblantes idées qui m'obfédèrent jufqu'au matin. 
Que peut-il donc avoir fait ? m*écriai- je plufieurs 
fois? J'appelai à mon fecours toute la force de 
mon courage, & je réfolus de ne pas fuccombet 
i mon malheur ) de quelque nature qu'il pût être. 

Ma mère, toujours bonne & tendre, vint de 
bonne heure à ma chambre le matin du jour fui« 
vant. Elle s'informa de ma fanté, 6c je m'apper^ 
çus qu'elle me regardoit d'un œil de pirié. Je 
fus ptète à pleurer de ces apparences de compaf-. 
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ilon 'y elles me mortifioienc : mais j ecoîs décer-? 
minée a ne lui en laifler rien appeirevoir. Je lui 
dis que j'ctois beaucoup mieux i& ce qui vous pa- 
roîcra furprenant , | ctois mieux en effet , malgré 
l'écac inquiet de mon efprit. Âpres undifcours in* 
différent, elle me dit qu'elle efpéroit de me voir 
bientôt en état d'aller paffer quelques |ours à la 
campagne, pour y rétablir un peu mes forces. Ma* 
réponfe fut que je Tefpérois aulfî. Nous demeu* 
rames toutes deux muettes : ma mère avoir fes 
yeux indulgens fixés fur moi ^ les miens étoient 
baiffés. A la fin , je réfolus de parler. Madame > 
lui dis-je , en la regardant d'un air zSez ferme > 
quelle eft donc la caufe de votre froideur pour 
M. Falkland?C'eft en vain que vous me le cache-* 
liez plus long-tems. Ne m avez*vous pas dit qu'il 
étoit en bonne fanté , Se qu'il n'eft pas à la ville? 
S'il a témoigné quelque mépris pour moi , de 
grâce, madame, dites -le moi tout d'un coup : 
$c ne jugez pas fi mal de votre fille, que vous 
ne lui fuppôfiez pas le courage dQ l'apprendre. Je 
vois que votre tendreffe voudroit me déguifer 
quelque chofe y mais croyez-moi , ma très-chère 
mère , je fuis préparée à tout. 
. Ma fille, répondit -elle, c'eft un grand {4aifir 
pour moi de vous entendre parler de ce ton. Je 
jn:ie dieu de répandre fes grâces fur ma chère 
enfant j 6c de lui accorder un meiUeâr ibr( qu elle 
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ne peut Tefpérer dans une alliance avec M. Fal- 
kland. Qua^i-il fait y madame? Au nom du 
ciel , qu a-c-il fait ? 

Très-chère Sidney , c'eft ici la première épreuve 
de votre patience : mais je ne fais aucun doute 
que votre grandeur d'ame & votre difcrétion ne 
vous apprennent ce qui convient à l'honneur de 
votre caraâère. Mon intention n'étoit pas deVous 
en parler , que vous ne fuflîez plus en état de fou^^ 
tenir les informations que vous allez recevoir de 
moi^ mais 1 opinion que j'ai de votre prudence 
me la fait juger égale à tout: & j'efpère que vôtre 
fanté ne fouffrira rien , en apprenant la bafleflè 
de M. Falkland. 

Quelle terrible préface! 

Dès le fécond jour de votre maladie, un inconnu 
kâifa pour vous à la porte une lettre , que votre Sara 
eut l'attenition de m'apporter. Vous n'étiez pas dans 
ûn^ (ituation qUi vous permît de la lire. Je l'ou- 
vris. L'enveloppe contenoit un billet de quelques 
lignes y avec une féconde lettre , dont l'adreffe 
étoit à M. Falkland. Grand dieu 1 ajouta ma mère, 
en tirant le paquet de fa poche » qu'il y a peu de 
fond à faire fur un beau dehors ! Voici la lettre » 
Sidney ^liféz d'abord le billet. 

Je fis ce qui m'étoit ordonné. L'écriture étoic 
mauvaife, & l'ortogràphe encore plus. Voici le 
contenu du billet. 
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Mademoiselle, 

J'apprends que vous devez être bientôt mariée ' 
a M. Falkland^ mais comme c'eft un grand fujec 
de pitié , qu'une jeune & vertueufe demoifelle 
foit ainfi livrée à fa perte , ces deux mots font 
pour vous informer qu'il eft indîgne de vous. 

Uinciufe , qui lui eft écrite par une belle & 
jeune fille qu'il a trompée, vous fait voir la faut 
fêté de fon naturel. Lorfqpe vous lui en parlerez , 
il faura dé qui vous eft venue Tinformatioii j mais 
qu'il la nie , s'il le peut. 

Je fuis , mademoifelle , votre ami , quoi- 
' qu'inconnu. 

Se votre très-humble ferviteur. 

La lettre , d'un fort joli caradère de femme , 
& datée huit jours avant celui qu'on avoir pris 
pour me l'envoyer , étoit dans ces termes : 

O M. Falkland ! Je fuis la plus malbeareufe 
fille du monde. Vous m'avez été fatal , & je me 
vois perdue pour jamais. Mon efpoit étoit que 
hbtre foibleffe mutuelle pourroit demeurer ca« 
chée î & pendant notre féjour à Bath , quoique 
nia catite m^air fouvëiît preiTée d'oublier ce qui 
s'étoit pafTé entre nous , j'ai pris le parti de la laif«- 
fer dans une entière ignorance de la vénté« Mais 
elle ne, peut être cachée, plus long- tems; fe nà 
fais que trop forcée d'ouvrir les yeux fur ksmaU 
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keareufes fuitçs^ de nia propre erreur , Se de vorre 
impétueufe paflîon , à laquelle » hélas! je voudrois 
pouvoir donner du moins le nom d'amour. Ja- 
mais je ne vous aurois troublé' par mes plaintes, 
fi Ictat où je me trouve he me forçoit d'im- 
plorer votre compaffion. Eft-il donc vrai que vous 
ères à la- veille de voqs marier ? il ne. manque 
que cette certitude pour confirmer ma. iuine. Ahl 
monfieur, s'il neil pas trop tard, que la pitié 
vous parle .pour moi. Je n!ofe démeure^.plua longn 
tems dans la maifon de mon oncle. Ma tance 
m'aflure qu'auflS-tôt que mon affliâtio^^ dévien-n 
dra fi vifible , qu'il n'y aura plus d'apparence de 
la déguifer^ elle en. inventera des .gré^^ces; de 
fancé^pouc me faire abfen ter qq;elque mois, fous 
couleur d'aller prendre des cotit^t^ims à Bath 
ou à Londres. Mais,^'>que me JS^^vifeLIjÇ^t pxpé^ 
dient ? . Je 4i ai m par^n^ , ni amis.^[ni;çéipinpiflançes! 
que. je puilTe mettre dans le f^cr^ M^nia tpifé-* 
rable fîtuation..^ ^i 4onc puî$-jç .n(i'adrefler qu'à 
yp^i Xeule caiffe /de toutes me$: peijaes^? J^ youg 
cpnjure au nom du ciel même, de^m^éaire gue;l- 
^eSj lignes , Se dp me dire s'il eft bien vrai que 
vous alliez vous engager pour jamais.. Hélas! fi 
ç'eft, votre réfoliition , l'épçufe que vous me prçn 
ferez >ya peut-être pas d'autre av^nmge/ur moi^ 
ajie celui flont un malheureux nipnienc ma pr;vc^ 
£cdivfZ:moi,clwr;<^. cruel hQmme que yqus ècef« 
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& penfez à quelque lieu de refyge pour votre 
malheuceofe Â. B. 

Lorfque j eu^ lu ces Jeux lettres , ma mère me 
demanda ce que je penfois de M. Falkland. J^é^ 
tois dans un fi grand ëtonnement , qu a peine 
favois- je ce que je devois répcTudre. . . Madame , 
lui dis-je , en m'efforçant de cômpofer mon vifage^ 
êtes-vous bien iûre que cette lettre n eft pas for- 
gée ; dans quelque-deffein de faire injure à M. Fal-^ 
Idand ? Ah ! ma chère , me dit elle , à quelle foi* 
ble branche Vous attachez-vous? Soyez sûre que je 
ne fuis que trop convaincue de la vérité de cette 
lettre j fans quoi elle ne vous auroit jamais éaûfé 
de peine ) parce que vous n*en auriez pas eu ht 
moindre connoififanceà M. Falklahd ne la défa-^ 
voue pas lui-même , & c'cft avec fa permiflîbn que 
je l'ai gardée. T^i promis de la lui rendre jtnaii 
j^ai fouhaité de la retenir pendant' quelques jours. 
C eft ce qu'il ne m'a pas réfufe , quoiqu'il ait pii 
s'imaginer- liifémçnt que mon'dcffeîiî étoit de^oW 
la montfrerY& telle 'étoît éflfeârîvèinènt nhoh krteh^ 
tîoh,, autant poUt vous demandcfif Votre^iigetttëritf 
fur la lettre même , que pour jullifiec pleinemeriî 
tout ce que j'ai fait. Ah, madame! m'écriai-Jei 
fins prefque favqir ce que je difoiisj je me ïtpàté 
for la bonté de la meilleure dés mères; jefuis sûrîé 
que vous n'avez rien fait que de jufte. Cfejjèridaht^; 
«ft-il poffible que M, Falkland' n'^iif rîeh'à'^'tfire 
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pour fa défènfe ? • • . Mais je ne veux plus vous 
faire de queftions j je n'en fais déjà que trop. 

Mon amour , reprit ma mère , vous avez droit 
^e favoir tout ce qui concerne cette affaire. Je com- 
muniquai les lettres à votre frère auffi-tot que je 
les eus reçues. Il en parut d'abord confondu^ mais 
•nfuite, à mon extrême furprife y il fourit , & mé 
dit qu'il fa voit déjà cette folle avanture. Je lui de- 
mandai comment il fe pouvoit faire qu'en ayant 
eu connoiflance , fon honneur ,. fa confcieiKe ,84 
Taffeâion qu'il doit à fa fœur , né l'euffent pâ$ 
obligé de nous en informer auflî-tôt. Gh ! me dit* 
il, je vou^ affùre que c'eft une affaire de rien, qui 
ne doit pas vous caufer la moindre peine. * 

Quoi , mon fils! répliquai-je j c'éft une affaire 
de rien pour un honnête homme j de perdre une 
jeune &• belle fille , de l'abandonner , & d'envè*- 
lôppetf une innocente créature dans fès crimes ? 
Voilà donc ce que vous nommer unie affaire dé 
rien! Si vous étie^ informée des circonftànces , rhé 
dit-il , vous en jugeriez moins défavantageufe*- 
ment. Je ne refufe pas de vous avouer que M. FaU 
klànd a gagné le cœur d'une jeune fillev quoiqu'il 
n'en ait pas eu le deffein. Il n a' jamais cherché i 
la voir, il n'a pas fait un pas pour lui plaire , beau- 
coup moins pour.obtenir fon amour , & moins en- 
toref pour ruiner fa vertu : c'eft une aôion dçnt j* 
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le connols incapable. Comment arrîve*t-il doue i 
interrompis je , qu'il Tait fait réellement? La fille 
écoit fimple, me dit-il; elle étoit jetée volontaire* 
ment à fa tète par une vile & malicieofe femmà 
qui en prenoit foin. Je l'interrompis encore : eh 
quoi ! devoic-il prendre avantage de la (implicite 
d'une jeune créature , & fe joindre à cette vile 8c 
nudicieufe femme pour lui ravir l'honneur ?5avezr 
TOUS , ma fille y ce que votre firère eut la hardiefla 
de me répondre ? Le meilleur des hommes ^ me 
dit-il^ peut être capable d'une foiblefle ; & fi Vous 
en voulez un qui n'en ait aucune , c'eft ce que 
vous chercherez en vain dans toute l'efpèce hu«- 
maine. 

J efpère du moins , lui dis-je , & ce ne fut pas , 
|e crois ^ fans quelque chaleur , ' que j'en pourrai 
trouver un à^ui l'on n'ait pas i reprochier des pçi^ 
mes ouverts. Et ce nom^ madame , repfit-il avec 
plus d'audace encore , vous.paroît donc convenir 
ici ? Je me flatte que ma foeur ne fera pas afiev 
ibtte pour, adopter cette idée , lorfqu'elk pourra 
prêter l'oreille aux explications. Sa réponfe , . fg^ 
1 avoue 9 ma chère , m'échaufFa réellement > & j^ 
ne pus m*empcchetde dire, que j'aimerois mieux 
vous voir mariée à votre tombeau , qu'à un homni^ 
de cette trempe. Votre frère me pria d'un meilleus 
lon^ d'entendre avec un peu pliis defang-froidU 

juftification 
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jdfttficacion de M. Falkland. Je lui dis que l'accu^ 
fation étoit cerûble , & que je ne concevois pa^ 
qu elle pûc être purgée. 

Il me répondk. qu'il ayoit à me faire voir unfc 
lettre y qu'il avoir reçue de fon ami , pendant 
qu'il; étbit à Bath » &: qû^^l êtoit sûr qu'après l'avoir 
lue 5 toufie cette afFaire-me paroitroit {ll;>adine >qu^ 
|e II y trouverois pas le moindre fujet ^'ob^eâion^ 
U ajouta auffi qu'il ne croyoit pas m£àée q^u'on eil 
dût parler à M. Falkland. . 

Je lui dis que j'étois extrêmement fâchée de 
tcouver une fi grande différence entre fes idées 8C 
les miennes ^ que ma réfolution étoit d'en parlée 
immédiatement à M. Falklandj & que' s'il' ne me 
fatisfâîfo^t pas entièremei^t fur Tartit^I^dela jeuntf 
fille > il ne devoit plu^ penfer à la mienne» ^ 

Le chevalier m'alTuta, ma chère, que la lettre 
envoyée ici pour vous , venoit de rinfânSé^ui à 
volé fon maître > Se qu'il donneroit la moitié dé 
fon^Uen pour le voir dignement récompehfé. li 
paroit que c'eft de M. Falkland même qu'il l'àvcÂt 
appris.- ' 

Le miférable laquaiîs ayant trouvé la lettre dansi 
U porte-feuille de la commode, le chagâfi peirt^j 
ctte de jn*avoir pas emporté de meilleur butin ; cai^ 
il ne^tivà pas plus de trente guinéêfss joint a font 
refFentitnènt contre fon maître i l'apporté à fàirrf 
Pùfîig^ qu'il a fait de cette kttreé J\, pT^feHt , ct>h^ 
Tome L E 
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frîpoa , jiaiU; luiTomixies obligés » ma itlle » d'init 
découverte arrivée fort à propos , pour voua ga* 
f Anttc die c4 qui ietok^à moa avû» la pluiaiFreufe 
jdes infortunes* ^ i :\ . • , • * 

: : Mi F^Uchmd fut fi ViVemei» alàtméck te pen|^ 
^Xaki;ue,<}ue le joue ÊiiYànt ilj&c imocç uA 
;(veçi:i^i9i^{ dans ks nouvclbs publiques. ; ^ lef 
li^iA^sréaîfeè^fflC afless yoia:> combien il appiDéheii* 
doit qu elle ne vînt au griand jour ^ car itibupçorir 
«ipitr^^aSi douce foti âtpoud'èore. capable d'^nt^^u- 
i^c» L avextifTemenc portoic que fi le dofaae^ique) 
§^\ s]é|QibdécQbé la v^ préciiédwte ,:de A^ ïimU>A 
ék' iio^I.tPMCfe.^ ,place.;d^ Slonc-Jame» > voulait 
IWii^ex.l^^pipai^ ay^clfiC^els il ctoitfaiû» oâ 
les receyfpit ;fainfi'feice-rfc.mrfipdm qncftién,» 'Sç 
qii'o4 4Q«l^i;pit à celui qiïi.fe'wwt chargé às^Us 
fapp^ier > iiM^ lécomprafe de vingt-cinq giitoc^fi^ 
Cet .avi^'fe qui jie parvint^pas^apparettUDâilt |uf-* 
gu'au.Mpleui: > ou donc il n etic pas leceipSidR^ticQt 
|^J(V>i^^H{K^ à quelles nlifé(abkl.,rQi]ipitrc^ .<ti^ 
réduit un homme qui , s'étant rendu coi^bi^ 
4'une jHfèlvîiffe aâion ^ tombe, ftnivent dans, la dé- 
pen^t>i:È|^^e la plus vUô.canaiill^i -& JAvoi^?<|ii^ 
ç:et-tçrf:if0nfehfc^ ne ccwttifeuapaspeu à jp:«(dQn'^ 
ftÇ.r Unje.l^r j jg^uvaife impr^flîori diç M^EalkUnd. 
yotre.fiiff^.^.^c&uvi^.j dit-il i.tî«e lertraîrte éboiii 
UB.4es:49ï»fi|lJluw.qae.fo» ilW.tYW ^B>£jQJià 



««lies ;, îftÉgttw 44f riîô 1 .^ (j^i!^- jirampt Pfie i^ 

«BpBti .inak j(4 m'ima^af , 59;il n'^ 'pasc;f3î4y 
-•lévsidar^.'..' ;.'.;;j ., ;.. -'.;•.■■:■';; 'v : •, , ,:•. ,':■ ■' \:1 

r QmiqiVLtesifi f gjift. fjjgrgPiç^ «e fiw pj» itff^y 

:f alk;land fi« l» foiijç .fef al à -^ j^ i^e fus contenjf 
anaflinoiîtff, ' . , :,. .. :;:;c.,,, ^ ;.,,, ,,. 
. le vjifis. eïpU^ftôi .f ci»^pjj ot^f^ J; fgijp,|^-^ 
-Votrè.fif tt, j&;flioi.».^oflp *broPÎ:a*Bl<îflgJrîHifr0 
.iltacôitiom V- &' li^ltmoM kiffi^.tyïârâ » f fll.i^ 

.\m. ont f^tnm.àg!^ék <j»Hb^^.Jt)«H^-ejf^t»plfs, «ic 
icie , entre lefquelles cet hypoci^f. 4e ^^}^;>^ 
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ton àtâii pendant qu'il écoic à Bath, Se qui fuffi^ 
foie, me dit-il» pour me convaincre que TafFaite 
étoit fi légère «n elle-même » qu'elle ne méritoic 
^ay notre attention : & fa raifon pour le aoire 
eft, n'en doutez pas, que fon libertin d'ami traite 
là chofe aufii cavalièrement que lui. Que je crains ^ 
ma fille , que le chevalier ne vailiç pas mieux que 
Falkland même! Autrement ce débauché ne l'aû^ 
toit pas pris pour le confident de fes coupables 
amours : 6c quand? dans le tems, Ina ^^ète', qu'on 
€avorifoit fes vues fur vous. Il lui parloir dans fit 
lettre d'une jeune fille extrêmement jolie , focc 
innocente 9 difoit-il aufli , avec laquelle il avoir 
fait connoiiTahce , & qui étoit venue à Bath fous 
là conduite d'un oncle ^-d'une tance* ii|)arloit de 
quelques foins , vrais ou non , qu'il s'étoit donnés 
pbuf l'éviter , lorfqu*il.s^toit appei?^! xju elle pr&- 
îioit du penchant pour lui. il ajoutoit que la tance, 
méchante femme !. s'étoit avifée de 4e5 laiiTiir feuls 
cnfemble un jour au foit, où je ' crois comprèn- 
'dre que h, jeune créatttre eft tomb<56 dahs k- piège 
^u'on avoir dreffé pour ellc^t car,' 'le^Crôirtez- vous», 
ma chère ? le monftrueux Ubértin aVouoir ^malg^ 
toutes fes excufes i qu'il âVoît payé une fomme i la 
tante. La malheufeqft viâtihe ïi'a i?ien f tf de c^ 
infâme inarché* -/ • -'• / ^ iii--^ u 

Je n'eus pas la parieiïce de lite ^âiltîèremént cècèe 
^lettre : ^ pour vous dke' la v4rité> jge ne as niêtife 
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. <me la parcourir des yeux ^ je craignois , à chaque 
ligne » de rencontrer quelcjae chofe qui ble£sa( 
rhonnêteté. VoiU , ma fille , Texplicatipa qui de- 
voir, dans l'opinion de votre frère, difculp^r en^» 
xièremenc fon ami. ,De nm vie, j[e crois , je ne fui$ 
entrée dans une fi vive colère* Je lui jetai foti 
pdieufe lettre avec indignation^ en lui difant que 
javois honte pour lui, qu'après avoir fu ce qu'il 
m avoir fait lire , l'hpnneur de fon j(kng le touchât 
fi peu , qu'il eût été capable de favorifer un ma* 
liage entre un fcélérat de cet ordre & fa fœur. Il 
me répondit , que fi }'àttendois ^ a vous marier ^ 
que j'eufie trouvé dans la nation un homme qui 
ne fut pas un fcélérat dans ce fenS , vous couriez 
grand rifque de vivre éc de mourir fille ^ que de 
fon coté, il regrertoit fort , autant pour fon.ami 
que pour vous , d'avoir jamais propofé une al* 
liance qu'il voyoit à la veille de manquer par de$ 
fcrupules fi pea de faifon : & le violent jeune 
homme eft forti brufquement dé la chambre, fans 
daigner prendre la lettre qui étoit tombée pat 
terre. 

Il alla fans doute droit cher fon ami Falkland, 
pour lui tendre compte de ce qui s'étoit pafie \ 
car cet homme de fi bonnes moeiuts vint ici , vers 
la fin du jour j £c portait des apparences de trif^ 
tefie» mais le crime réel dans les yeux» il me pria 
de l'entendre au fujet d'une lettre y i^e dit-il^ 

E iii 



pki l^dfelb il â^re8i3Ît ^\oh ih'aVêîf fbàîhéttf* 
teuï^Aeht prévenue epntrfe lai. On rie peut douter 
i^''û riè f&ïfdpkiii & q\i*a néttt obncetté ^ avec 
le fetttUft dé Tètrt frète, qu^ïqiie àrtifideufe hif* 
tdife jpchir'tti^êh Smpof*.- MaU j'étôfe dâtts k ré-*' 
ibliitioh idé tte ^siui ciohtTèr 1 avafttâge des raifoh-* 
hérheiVs', *8i d'iaHer d*àbôfcd au fait , par uti petit 
ftoitr'bre dt i^Hléftiôns nettes & précifeSi Aliffi coiiv 
J>àT-fê éours iau^ tengtiéuR t Mônfiîear, lui dis^e^ 
fè he fiiîspàs nioîits Wèflée qu'affligée de ce qui 
iife'attive. t>eux Ijibts totit fuffite pour expliquer 
RTC*^ idées ; & Vcju^ tne fetiéz plaifîr dé Vous bot* 
liet ata tépbhfes que j'atte^ids à itics qcreftiohs. Il 
ttie fit rrtïè'profondie révérence , &. deiteeurà k 
feitthlè femrée. Alors , tiràtit die ma poche la let* 
tté dfe ia Jèanè filte , je lui demandai fi le nom 
^it (felui de iâ tttèttï^ perfoiftie an fu|èt de la* 
tqitfelle 41 âVbit fait cjuelx^s t^tiverturés à mon fiîs , 
Bâris ufeé ï'ettre *écrité dé feath ^ I! itxé répoitdit ; 
t^eAfoti hbttt , tnàdàme", -Bt )e mè fois flatté qxvQ 
cette ïettre-, èdAt jfe feis tjtit^ M. le theValier Br- 
dulphe m'a fait là grâce de vous entretenir, pour* 
rèît fêfvit i votos pêrfukdfer qitè je n ai jffnlài^ eu 
}a pfeiféé d'injurier îa jeune perfonne , ]ufqul de 
Wiàlb^teufe -circoiiftaTïtes , ébrrt te contôuts ma 
Ï6uâainetfttftt tihtraînë dïrts irne fattte qui nbUs 
tertd fôrï fftâftfeutëtte ISxti & Pautfre. Moufienri 
ié iÈ&'p , je ne p^cteni pas "Jiëftétfçr datis Ifc coput 
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4*aiitnu y je ne ikii )oge^ qaé psur les &âlonfi. Vous 
fiedonooiâez qœ c^téooic «fie )eiuie & beli« pef« 
lonM, &^'eUe Wtts {>iroînbi[t intiocentè : quelle' 
^xeoït pouvex^vom donner, pour iairoir çftûfé fa 
Bisnç i Ma cbère imdsme ! n'etxiptoytz pas <ie$ 
tenues )(î durs, .. . Je ne puis, môniîeùr, en eiti-*- 
pkyer «feutres. Commône-excuiarto ^âs la faute 
qot VottS les fait mémer ? A des yeux , madame » 
de la <iélicareire des' v*â«re&, Vexcuiede la jeunelTe 
peut parotiirô foibie : cependant il 4ftft crès -cettîtin' 
^e je fuis tombé pâr'fûfptîfô, <krts cectô fatâk 
erreur ; Ji^'ri'ai ai protnçATes y ni Heits , rfi fe^noiH- 
dre engagôtn^fit avec la perfonne. Ni liens, mon- 
fi^r t eti rimercompant. Ufaonneiir n*eft donopas 
un Um pour ^ms , quand je ne vôu$ ;eh fii^pofé-^ 
it>i« nul autte? Vous Voyez les fuites dé caîte fa-- 
tafe «reur , puifque. (feà le hom que vipûs hii 
donnte w*s-mcme. Voilà donc une jeune- fille ;- 
bien née peut-être, (macuriofitén^eft pas dé" fa-- 
Voir qui elle èft , mais elle lie pariait pas nianquer 
d'éducation) qui, fuivant toute âpparetiées èft 3ari$ 
lin étit d*oà va réfuUer fa propre bonté * celle 
de fa famille. Elle vous charge , naonfieur , de fon 
dcshonnear j elle parle de votre mariage avec tme 
autre , comme d'uii matheut qui doit eonfommet 
fa ruiné. Ce que je vous di^ , monfiéèr Falfcland , 
rfeft-il pas de toute vérité? Ayè« la 'Bonté de me 
faite une réponfe qui ne fente pas révafion. 

E iv 
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; Il Ine dit : je ne dé£ivouetai rien , madame ^> 
vous aveso les preuves entre les mains : toutes lest 
apparences doivent me faire trouver très-^blâmable > 
& je ne penfe pas même i juftifier ma folie* Mais > 
madame î ne l'aggravez pas dan& votxe idée , ea 
la regardant fous un jour moins favorable que ce-^ 
lui que fa, lettre même vous prcfeme. Je vousi- 
cpnjure , madame , de permettre que dans cecte^ 
occaûon le chevalier foie mon avocat. II eft in- 
formé de toutes les circonftances » & peut vous^ 
faire un détail dans lequel mon refpeâ: ne^ me 
permçf pas d'cnwer. Vous plaît-il > monfieur, ré- 
pliquai- je, de m apprendre quelles font Vos vues par 
ra{>port à là jeune perfpnne l De faire , madame '^ 
tout ce que je puis, répondic-il : je lui procurerai 
Lafile qu'elle d^re y elle y recevra tous les tépioi** 
gnages podibles dattenoon , de tendrefle & de* 
refpeâ: y elle y pourra vivre dans le plus grand, 
fecrec, jùfqu a ce quelle foie e|i état de reparoître- 
chez fes amis. Â l'égard du refte / vous pouvez 
cpn^cer , madame» que je m'en acquitcerai avec 
l\onneur. C*eft-à-dire , monfieur , interrom^s-je 
d'ua air aflez dédaigneux , que vous prendrez £3in 
de.lafubfîâance de l'enfant. Je crus voir fur foa 
vifage une difpofition à fourire : libre perfonnage t 
Cependant 3 il fe contraignit. Je ferai affurémenr » 
noadame ,. tout ce qui eft maintenant en moU{ 
pouvoir. 
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t 'Je me fentis exceifivetnenc méconcence de cer 
homme» I^ chagrin de m'ècre & déiagréablemenr 
trompée dans ropinîon que j'avois eue de lui» me ' 
donnoic un furctoit de reflèntiment. Monfieur y 
repris -{e de 1 air qui convenoic i ma déçlararîon ^ 
je dois vous apprendre que votre pouvoir eft tel 
maintenant qu'il étoit» Vou$ n'èces pas marié; le> 
chemin vous eft ouvert » pour réparer le mal que 
vous avez fait. Je n attirerai pas fur la tère de ma^ 
fille les malédiâiotis de linforrunée que vous^ 
voulez plonger dans 1 opprobre ; & je n'achèterai; 
pas ia profpérité mondaine aux dépens de la honte 
& de FafBiâ:i<m d une, autre £emme aufli bien née»* 
qu elle » fi ma conjeâfure eft jufte> aufli tellement 
élevée , & jufqu au moment qu?elle vous a connu,: 
peut être aufii vertueuie« Au nom du ciel y mz^ 
dame! s'éaia-t-il > daignez » daignez > je yous en* 
cmijare > ècre moins prompte i prononcer mon^ 
deftin. . . Vous me parcbnnerez > monfieur y fi jer 
vous demande en grâce de ne rien ajouter fur c& 
poinr. Le dievalier a déjà dit pour votre jbftifica-i 
tion tout ce que vous pouvez attendre d'un ami ,< 
& plus qu'il ne lui convenpit de dire à Ùl ihèrea 
Ce que je puis inférer de vos difcours & des fiens^ 
ç eft que la perce de l'honneur d'une jeune fiUe^ 
vous femble à tous deux une bagatelle , qu'un^ 
homn^e n eft pas obligé de réparer lorfqu'il ne s'yr 
^ engagé par aucune pcomefie» Cette jeune &: 



9uJhtoreufe perfonne eft ud^ fiUe de cooidttîdn ; 
McaM' que l'ai peux |ttgier^ charmante» de vocce 
pcoprè ftveu; qui vous atme teadiT^netic y 8c qui 
doâc blen-^t^c. vous cendre pèie : Aen convenez-vous 
pas ? J'en conyiéns , madame ^ die le cômioel. 
Quelle Toifon , motifieur , votre confcience peuc- 
elle donc vous fournir coiicrè i obligation de lui 
aendre juftke? Naile autre que vos inconftam dé- 
firs, qui vottS portent aujoutd'hut vers une autre 
femme ^ que dans peu de môifr vous abandotinetek 
peut-être suffi. 

: Je ne prccens pas, ma ckète $ vous répéter tout 
•ce qaîi me dit fiir cet arride^ complimens A*a^ 
£ige , voisis n^en doutez pas. Il retint à me conju^ 
ter de pemiettte i votre frère , à fon citer ami , 
de plaider pour lui. Je lui répondis qu après les &ics 
dont il éunt oonvenu $ il étoit abfolument tthpof«- 
fibie que ni ki , ni le chevalier , puflent faire 
prendre unà meilleure couleur à l'affaire ^ que Çé^ 
mis très -affligée de me voir trompée mm^mème 
dans la haute opinion que f'avdis conçue <te lui ; Se 
ÎIa|oatai qae Tétat oà vous étteâs, tie pemietrant 
pas de VOU& informer a^ellement du -fond des 
choies 9 je regatderois comme une faveur qu'il 
voulût me laifier pour qa^ques jours la lettre qu'on 
vous avoir 'envoyée. Enfin ^ je le priai de me dif^ 
penier » pour revenir » de recevoir fe^ vi&es. 
Il hai échappa (pielqiies exfi^lfions frénétiques; 
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ck cet homsài^ pivs»t violtoc t rnaià {ie<meti:oii«- 
vànc que «ki la hkm^ti^ UJt r^(ka c«fptôc^afiQ^ 
ttidtit» : ;: 

Je fuis înébonajé^^ ^^ fexbct4ier » qu'il coucOf 
droit à fa matfoa.cie.calnp«gné^ <$(:; qii'U n'en eH^ 
pâS fdrti tiepUis. Claqué \ùax il faic.denKM)dec^ 
énix fois, (ks ttouireUës de meKce fan(é« Je faî$ 
lâttr que tocre bèm h rmt fouirent^ car ii fore oi> 
diiuâremeâi de grand matin ^ Se M i:eviei!ut; que 
fort tard» L^^iugaieiuramm de votre maladie, fa£^ 
qu^iiB pciùt de aùus alarmer pour yotre vie» l'm 
£ms AoisM ei^pèdféjdtt fepremlre le fufet; qurn*- 
qu'au fond {e m'app^çoive qu'il en a conçu bean^ 
coup de 4épit & ^'humeur dia^gzîne* A pi é£mc » 
liift dièrê) quid) gtâces à k^ bonté du ciel , vous 
nbus^feftfiea l'ifpétaîuce de votts voir heuieufement 
tét^ie'^ j« m att^ns qu'il renouvellera fes foliki*» 
tation^ *eft favëât d'un homme doftt ii époufe le$ 
iiffeêtêtÀ àVdc ime diafeur > qui va jâfi|tt'à m'df^ 
fetilk. <^*«â ^dite$«vou!5 » mon enfanta Je femib 
bien àîfc Centeiidre vos idées fiit 14 œnduice qwd 
j ai tenue » ttufli^bien que Jtir celle de M. Falklând^ 

A tdtâ » tcès-ckèFe Cécite ! pdticquot n'avmie^ 
rôîs^e ^àx mît foibléffe ? J'étois ptête à fondre eâ 
làrm<f*.Mfest%rit$>^uifés par la maladie, né» 
wièttt ^s â ffépfettve de ce coup inattendu» Um 
pd5af»tft>upirfortkdemoh«»ut;ilfervâ^ pett 
î me^rflftger. Vous favet wrtibien ma mère «ft 
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TÎgide dan^ fe$ idées do yerCtt» fie )-étois déDeiooSk. 
liée à lui faire voir que je vouloîs m'efibrcer dtt 
moins de rimicer. J'écoufFai la paflîon qui s'enfloic 
dans ma poitrine ; fie du ton le plus tranquille qu'il 
ine fut poffible d^aflEeâer , |e lui dis que fa condaitii^ 
«fie paroitToit digne d'elle , fie qu'à 1 égard de M* 
«Talktand , l'opinion que j avois de la iîenne étm$ 
celle y que je déiîrois de ne le revoir jamais. Cette 
téponfe, diâée peut-être par Torsueil de mon 
€exe, car je ne vous répons pas des feotimens 4ç 
mon cccur dans cet inftant y caufa tant de Êitisfâc* 
cion à ma mère> quelle me jeta (e$ bras autour 
du cou» fie qu'elle me baifa>p|u(ieu£s fois» en md 
comblant de bénédiâions » fie mc^donhzot chaque 
fois les plus tendres noms* Sonaffeâion me po» 
nétra^ ou> pour être fincère avec ma. Cécile, j.e 
crois que je fus portée à m'en faire une excufe 
pour donner un cours libre à mçs larmes. O ma 
chère mère ! m'écriai- je d'une voi^; comme étouf^ 
fée par l'abondance de mes foupirs , j'ai befoin de 
votre indulgence; mais votre bonté n;i'attendric 
jufqu'âu fond du cœur. Cher amour ! vous la mé-^ 
ritez toute entière » me dit^elle , fie plus qu'il nef): 
en itlon pouvoir de vous le marquer*. Quel bon-r 
heiu: vous avez eu , mon tendre enÊuit> d'échap« 
|>er à ce dangereux homme ! Je ne penfois guèçes, 
ma Sidney, lorfque je vous racontois la première 
^yantàre deina vie, que votre fituation dût être 
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Meii-tôt fi'f^mblable à la mienne. Cependant, Ç 
de votre cot^ 8c du mien les iiçut ihcidens fonç 
piefque: les mêmes , que la différence eft grande 
enoê les deux hommes ! Mpn amant obtint U 
gracè.dù repentir ^Sc feroit riê^ntrédan^ fes premier^ 
engagemen$3 s'il n eut été la vi(^me d'une af&ea& 
maladie : mais cet abandonné de Falkland pecfifte 
dans fon infidélité, & voudifqit tous rendre 'ati$ 
(Coupable que lui. J% vous avou^sai, ma £lle> «^ 
le, £>u venir du prifte éyéneme^;<]iiii m^eft. arrivé^ 
in a c^ufé.upe foftei dliorifear, à la, feule idée 
d'un nuriage ^tr^s rvous & ce Falklfind.'Vous VQU$ 
jtaf^elez'les foneftes fuites d'une ifi^déli^^derÇ^ 
g^nre ^' la pauvre abofée mQuç^t.dç dp^leur.» pf 
je pat|ure amant per4it Ja raifi>n.rQi^,.m exe/o^ 
^le v«>}is.dem«we;;tffyant 1^(5. y*iî»»:ffiftn;teMWp 
& qu'il vous 4^lie la force de 4;2#niu; ^e^FTQIIlP 
ço^ur un hbn^e indigne de < yc$ai«^ ,|e. treqff^lob 
que vos fentimens pour loi^ne ;^oi)%^ii{]renç,tS9Mr 
î ver quelque diflScuIté i mais je. vois ,v*vec un ej^ 
rjtrcjne coiitentemônt, qu^ v«tip y:^ l!^^y 
fur v^tro ijaflîoiï. Je n»e.fpaj4e§f.^;.^^iÇ^ |^^ 
vd'ftvoir.ainwf'^f^pme vousi;Pti« g4A* Xne ^y^- 
'jçf^> quandifei detoir m^ft ^.MpJ^^'M^i ffr.^ 
^yi)h:q]^^:}^:fçmt\^Â^.WV£et lîtèis^ .^'eÇ; p?û pfl^ 

^n.flaTfeQunêlJfe ûefcté^jque j^a. yettugj^: ijiè.re )}'j|f- 
t^for^pk dectolwal^^er, ^ne fut j^iiid^m^^ii^ 



effet» 8c ferVitr V dtt fnôins , i' foutt nîr qiife^d^ 
tems tnes efpritts. EHe me die qud'ld' tKe^li^ M 
mâîK^ereitPpàs de hous qi^ecetler ^ tbf£qu1t ndtEif 
|4rlee6ir de- thon ' tnamge- ; maW , ^ti'^csint sétfe'i 
pfëfeht de tries dlfpofitions , elle' s'4tt\batffa{Iééoit 
j^tt de-la mauValfë-huméat de meti frète.* * ' ' 
- Voiis fàvez ,-Gëc4iev^çie tm mèw ^ tocifôurft 
^ defporiiquë dàris k mânîère kfom elle tti*à gdtM- 
%â^'e , èc-'qaecfllMf Hihé atkïtt il eëtce h|)portâfkîe>y 
fPttfkuwMt^ péà^^Afî d d'imàvis' différeiiè ék 
-fièii ;- t*orfî*fe41rpô«Pv»oit w^iâtï^ Â'eti(ft 

Scdrifalté ^ne mon mèliHatiôn ^ inafe,'iée!lé*ifehc^, 
î«ettViétwfe^>1à#lteîgiié dé- mâ'ç^wfëé. lAi^'e 'i^» 
ïé gôftt ^uef fivî^à pris pow M.-RHçland;, |e nfe 

^ftHe4oî»i»slv6tê éâùfi Wrîrfflé^P z^-'ov ii. o •/. 
'^^^V^fas-pSiveîfWui-^fcâSHef^^ îj^^- 

Ti*ié^db1à-ptey ttéKAteifnftfcè'i 
n^ft -pk5^'êxe*i|>ïe> tn^^^ch^e V^ 

oSttMndfe St^paW»î^^-Wireh -èHë ffctte'%dul^'ïe 
^ttthé^^^if tciéâ êélf^tiômtiyeîv cf^lte^ifeu^çènne 
^oi^oàils' dè^'VoiilàiïR «empër^fôé^ feiikti^^^ Gfetie 
Mftiï^fiHbR^ii^f^ ifé^Me^itof^a^^^'^'kicâ- 
cheufe avancure de fa jeunefTe , Se les cklitôtyfllàM&f s 

'prefliôni SHV«ft^ «rdente > cqut^^jfbis^^ prébipitâe 
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é»m £d% attachemeiu y ôc cependant il i> dlpas tou- 
jours difficile de l'y isite reixmcen L'intégrité d« 
£011 CQsur l'expc^eâ fe laiiTer. ibuven&^Hiipofer pat 
de plaufibks dehocs y^^oîqoe l'e;cceUenté diète 
&mme Semble £iice une £Mtd de vam<cé de fapé^ 
jiécraûon. Elle a pcctdtgieÉfement eftimé M* Fab- 
Jklaisd ; fon chagrin eaedkl'aatanc plus i^rif^ de ié 
Toix tcotnpée dans &n- attente; & s'il m'étpit afiû 
iîvé dlècre afièz it^'oAe pQur les dcoîts d'une àim^c^ 
X3av>>^ ^^^ ^afie^^Mudélicace envets-moi-mème 
pout fermes les yenk £ir htiaucedeMvFalklai^dy 
)e favdîs que ma mèc^ n'en ieroÊx^ pas moins in- 
flexible.. Aiafi je céibltts^ierieufenieiù. délie Jxiniif: 
de mon coour , à tcaicerocse^de prix. C^EKe réfoià- 
tkm fut pri^e au miEeude .mesL lonnes^ qm coiv- 
hmm encore^ ^âc cpie je. tie peufois plus à xe^enin 
Ma mère y qui iie;:^poaKoit .£e cnik^tendie âir 
ieur (borce , &i qutt fa tendœffiei.pôcixûcide ceassen 
téms à Des eiTuyer , ne. laiiToic pas J&. ireventeV^^'^ 
les plus grandes apparences de fatisÊuébon , à d»- 
veis amdes de* fa confécence avàc M. Falklând. 
J'avoue^ me ditrèUe, cpie )e lui ^ pailé ronde^ 
meoc; nuds avois-|0i dkoïût naauter p^cd^C'eft 
un rafé perfûxmage »;&^ j'écois bieài t éfoluftî'de. ne 
lue pas iaiiCet pceodis. dans &b pâègesi UcWiieût 
yoolu fe faire uh aiécite de n'aybit (ohaoS acicuh 
dieâèin toi la Jeunei maihenceufe» jberJe caeiir ctx)]nc( 
il & fMàit ic|ail aea sm; pas< £os:qiéy ^fifuTitt cem^ 
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£ms doute, où voyant cette pauvre créature bien 
^prife , il la regarda comme une proie facile. Votri 
frère nVt-il pas eu Timpudence de m mfinuet 
^u'un homme , dans ces occafions, ne doit pas faire 
-le cmel pour une femme ? Ma propre confîifioà 
4ie nie permit pas de faire fentir à M. Falklahd 
Ja circonftance d'une fomme donnée à la tante» 
Xe reproche eût été groflier j& je m'imagine qu'un 
mot l'eût rendu muet , quoique vraifemblablè^ 
-ment il eût trouvé quelque fubterfuge pour ce trait 
jncmè , aggravante partie de l'hiftoirè. i 

En effet , Cécile , que je fuis choquée ide cette 
|>en£éè ! Je fus très-aife que ma mère lui. en eût 
•épargné la confiiiion j car tout préparé qu'il pour- 
voit ètre^ comme elle l'avoit obfervé, à fe défend, 
dire par quelque mauvaife évafion, quelle pauvre 
Jfigure doit faire un homme qui fé voit réduit à dé 
vains à détours & des interprétations forcées , pour 
excufer ou. pallier une aâiiou noire & méjprifable 
^n elle*mème ! l 

. Mon frère furvint pendant notre entretien ( 
pour demander l'état de ma fanté. Ma xnère lui 
:xéponifit y fans me laiffer le tems de parler: elle eft 
atfeZibien , grâces au ciel^ & fuivant. toute appa«* 
zence , elle ne mourra pas de douleur , quoiqu'elle 
.&che rhiftoire de votre M. Falkland. Le ton donc 
ces detniecsmots furent prononcés, étoît dédai-^ 
jj^eux-Mon fç^re» fe. tourtiant vers mçi : Sidney ; 



ètes-vous 
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$te$-votts atiffi contraire que ma mère à Mi Fa!«* 
kland ? Je lui répondis : mon frère , je fuis furprife 
de votre queftion > après ce que vous venez d'eu^ 
cendre. J'ai dit bien des fois , répliqua t-ii » quft 
vous ne connoidiez pas ce qu'il vaut » & j'en fui| 
maintenant bien convaincu 2 je le ibuhaite£Di$;.auflî^ 
répondis-je. Mon frère fe promena dans la cham-* 
bre y & fembloit extrêmement chagrin. Enfin . 
s'arrètant devant ma mère : au nom du ciel ^ 
madame , à préfent que ma fceur commence à fe 
trouver mieux, foufFrez qu'elle voie M. Falkland; 
Permettez-lui d'entendre du-moins ce qu'il peut 
dire pour fa juftification. On peut fe fier , je penfe 5 
à l'honneur & a la difcrétion de Sidney j Se fi l'af* 
&ire lui femble aufli odieufe qu'à vous , je confenâ 
à ne plus dire un mot pour Falkland y mais ne vont 
obftinez pas , & votre fille auflî > contre la con-» 
vi&ion. 

Monfîeur , dit ma mère $ d'un air irrité , vont 
oubliez le refpeâ:. Cher frère , m'écriai-j^ , dé 
grâce , épargnez^moi là-deiTus. Ma mère m^a donné 
la permifiion d'en juger, pour ce qui me touche i 
elle a pris la peine de me répéter tout €6 que voas 
lui avez dit , & tout ce que M< Falkland a pu lui 
dire dans ù, vifite^ Se jefuis fèchée de vous dire 
moi-même, que je me crois obligée de renonces 
i tout; commerce avec lui. Vous me difpenfeteas^ 
donc , s'il vous plaît ^ de l'entendre & de le.voitr 
Tomel. F 
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Amfi'5 le traité d^allianccieft rompu! s'cc^tià lè 
chevalier. Il left, répondit décifivement ma mère. 
Il l'eft ,. répétai-je dune voix foible. Il Teft donc , 
lepcic féchement mon frère ; mais ,'ajoata^t--ii j en 
jurant , de. votre vie vous n'en trouverez un 
qui b. vaille. La jolie figure que vous allez faire 
dans le monde y quand vous donnerez pour raifott 
d'avoir refofé un komme de cette forte , après la 
concluGon du traité , que vous lui avez découvert 
une inerte! Savez* vous , Sidney , ce qui ne peut 
manquer?. on rira de vous. Il feignit de m'adreflfèf 
le tepçQche> quoiqu'il parût clairement qu'il l'adreC- 
foic.à nla^mère. Chevalier , répondit-elle , appre- 
nez que votre. fœur, ni moi» nous ne nous foucie-* 
rons jamais beaucoup de lopinion de ceux qui 
pewirent rif e de ces chofes-là. Vous y attacherez 
tput lé cidficule qu'il vous plaira; mais. cette intri- 
gue n'eft pas de l'ordre commun : vous ne le fa- 
yez que trop vous-même , de quelque couleur que 
vous, jpuiflîez afFe(3:er de la revêtir. Je ne prends 
aucufi de vpjgis pour des fiûnts ; mais je crois que 
parla fevenr:du ciel, il s'en trouve quelques-uns 
d,^ meilleurs que les autres. O , madame y madame , 
dit »aon fière*, fi vofts conQoiflîex le mdnde auffi- 
l^ie^ que moi, vous regarderiez M. Falkland 
comme im des meilleurs. Dieu in'eii' préferve j lui 
fg^ti^t froidement^ m'a mère. . Fort bien , fort 
bien 9 madame; répliqua. mpn frère .eaJevant la 



I 
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vôîx; je comprends que les ràifonnemens . font 
. inutiles. Cep^idanc vous me permettiez de dire 
qu'il y a bien des familles de; plus gccnde îm-? 
portance que |à nôtre , & dix fois, plus ricbes^ qui 
feroient gloire de l'alliance de. M. Falkland , & 
qui ne pénferoient guères à le chicaner fur .une 
aventure de jeunefle, à laquelle^ il s'eft laiflTé.cbn* 
duire par la méchanceté d'une femme Se par 1^ 
folie d'une autre. Si vous êtes réfôlue de faire ac^ 
tendre un mari à ma fœut jufqu à ce ique vous 
en trouviez un qui n'ait Jamais péché dans, ce 
genre , lé meilleur parti ferpic de prendre un petit 
garçon dans les bras de fa noUtrice , de le faire ck- 
ver.fqus vos propres yeuxj & > Içrfqu'à force d at- 
tendre > Sidney fera devenue vieille 'fiUei de lui 
donner le petit Caton,.pour: l'édification de fes 
vieux jours. Quant âmoi, i]:)e£âanies> je fuisse* 
fefpéré d'y avoir pris p$rt. Les âmes w8k (érupii'* 
leufes que le$ vôtres .feroient mieux dé chôific 
pour elles-mêmes i mai^ i] mê refte le droit de 
penfer que Falkland & moî\ nous Somm^y fort 
mal traités. Ma mère , tonrnam les yewç^ypmjAoix 
ne vous ai-je pas prédit toàiçe ^uevous; enten?^ 
dez? Et s'adreffant à mon ftèjr^-: cheVidij&fvrîO. 
vous prie; de ne pas toiirmp^'let| ainfi :votfè! fœtic 
(elle me voydit les yeux trift^merit baiffés } j.*étbiîl 
Çial, Cécile ,, je me fentois^foiblj^) & fi VqîaApV- 
Vfz aucun refpedt pont i|^oi;,-ay^z un géu.d^tf n- 
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drefle pour elle. Pardon , chère fœar , me dit- il $ 
mon ^Cein n'eft pas de vous tourmencèt. En vé« 
tué j'ai pitié de vous , ma pauvife Sidney ! Je penfai 
pleu(«: , ma chère , de cette expreffion : elle humi* 
lie il fort ! Madame ^ en faifant une révérence i 
ma mèref , vous ne ferez plus importunée par mon 
ami ni pat moi j j'ajouterai feulement qu'à quel* 
qu'âge que ma fœui obtienne un mari de votre 
choix y je fouhdte qii'il puifTe valoir la moitié au-* 
tant que le pauvre Falkland que vous rejetez. 

11 quitta la chambre avec cet adieu. Ma mère 
étoit vraiment irritée j mais elle en revint bien-" 
tôt lorfqu il fut forti. Pour moi j'étois dans un 
tel abbattement , que s'en étant apperçue y elle 
eut la bonté de me laiâfer y en m*exhortant i 
prendre un peu de repos. 

Etrange altération dans fi peu de jours ! La 
paix de notre famille troublée par cette malheù- 
reufe difpute entre ma mère & lé chevalier. Ma 
perfpeâive prochaine de« • • de • • . ah ! je veux 
être ingénue » .msr Cécile» 6c dire nettement de 
bonheur,' évanouie fans la moindre apparence de 
retour. Le pauvre Falkland. ^ • . Quel nom je lui 
donne! N'as-tu pas honte» Sidney? mais le mot 
eft écrit; qu'il paâè, je ne TefFacerai pas. M. 
Falkland banni de notre maifon \ moi déchirée par 
de cmelles agitations» & capable à peine dé lam* 
ftf hors de mon Ut.: tant de malheucs, ma Gé-^ 



cîk y font l'ouvrage de ces; quinze noirs liemiert 
(jours» Que je crains de mettre le pied <khors, 
& de reparoîcre en compagnie! J aorai l'air^fi ^é^^ 
contenance ! car Talliançe ptécendue comtMn^ 
çoit à cranfplrer , Se la ounofieé^ida monâe pdii0 
favoir ce qui Ta fait coinpre;\ • « Bon Hïea ! que' 
de vaines con|eâures pour 4(èï uns, te qte de 
menfonges inventés pat les autres! Enfottei 1« 
maligne joie d'une moitié d^$ jeunes filles déHia 
connoiilance , & les condoléances auffi mbftih 
fiantes de l'autce moitié. . ; . La feule pefifée-m'^rt 
trouble le fâng... Se ce neftpas le plus mort^ 
de mes maux. Cécile ; Cécile ! Ah ! puifle un ùxn 
plus heureux, vqus préferver des mêmes tourmens! 
mais je. ne vcnis' aucune redburce : il faut tout por- 
ter , tout foofirir. Je fouhaitobis que ma famé 
ine permît du moins de :ine retirer i la campagne 
pour Y cheixher des cûàifolations en moi-même* i 
Une autre ât mes itnpaâeàces y c'eft 'de a>n« 
noîtrè cette infenunée.qui «^i^e tanrde: mai* 
heurs avec les fiens. Une* fille 4e^ondkîi>ii^ ton 
|olie^ qui àîme M; Falkhtnd »w^ qui va bieiit£n 
le rendre pète. Tel eft le portrait que ina mète 
tnâkl&itâM.Falklûnd, & qu'U nfa pas^eeneredic 
Oh !£,.£, M.Falklamdjcodiment ave2-v6us pa 
k'àaî^r avec «cette cruauté ? Comment - fe peut* 
il auffi <pe vous en ayes ufé fi mal avec lAoil 
Et mcm frère ) qui nignoroitrien » a pu (e taire ou 
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KmtiOfJ^rouverlJStrémgerhiftoire ! Ma mère porte 
1^ yûrob»baeo[loiA ; mais elle a raifon ^ mon frère 
ictorifietûit tontàUfagg^amlifremenc de fa famille* 
Açhister Jbi malhevstmfexréatui^ à prix comptant» 
Sc.cqla fans qu^Ue^etl «: rien fa; ^ft^il rien dé plus 
fei^wiblfclîLeiîii loiv-iiegmon cœur iScide mes .pen- 
fôesi.toiy^s'il féduâ;^r,; retourne à ta maîtrefTe 
4t Btfhr:# • ISll^ft-plusude droit fur vous, M. Fal-* 
felw4U qtfiîje n etf ai ijaîpais eu ; elle implore juf- 
t^menc Vôçre pitié. j;-ftllê.n'^ pas daut;re refuge que 
VQ>is»^^peut-çtre iîic;i:it.e-Xrelle, à: toutes fortes 
d^iàttesi' dette ptéfénée à moi**.* Je voudrois. 
iavbîr (oti nom i /nâi&xiue* ip'împorte, aprèsjcout? 
Lemiec^ise fera |amâis Balkland ^ &,ce.doit ètrer 
le-i^BurPeut-ètre M. Falkland fe.laiilëra ■^il en<^ 
gager àllcpoufer /Jbtfqti'ina venadans fon:iQtc^ 
zefisme >fituatloiL ILpenfei.lui procurer une re-* 
traite^îerà Mûrement îl^aorai rhumânitc de la voir j[ 
Sa qubfait <e quipeacjefrrairriyer ? Si je vois clair 
datifi iMn CQ^ur^iL mq^femble que jû ibuhaite 
ttiarfiiÊCcsétassM ^u'ôl 6n£sL&,ÙL femma; mais je 
Ma isQudtciîsi;{Qir^eefa.vob* crbp-tQffi^ il jparoiicroic 
qU*iif m'dttiïoip ahatubiinéé ^ut/elIe.vMQa orgueil, 
|e l'itiifl€ii»o,c;ai.' &réftï ?ia peii bléfféi .Bout i Ilhon* 
aeui de/M» Saiklandy ;|e; ber délire ^ qile là ' vé^i^ 
rite foid connue ;.nSiài$ Uine.roe fefoitf»s agréable. 
J»afljpJa^/qft'il;eu rejaillît iimet tache/ur raoL . 
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rioti; &" je vous envoie ; ma cbère ^ le p^uet à* 
tout hafard. Mon efpérance éft que vôtîs ^pourrez 
le recevoir encore à Paris , d où vod^ ne m avez 
pas marque le tems de vorre départ, • ^ 

I d'Août, 

Ma fanté promet beaucoup. Je fuis comblée 
des éloges de ma mère, -quiv m'appelle une hé--: 
zoïne^ & je commence, à :m'imaginer moi- même: 
que j en fuis uoe : norre orgueil ne tient que trop, 
fouvent la place de la vçrtu. 

Le chevalifit étoit hier à Richemond. A: peine^. 
lavons- nous vu depuis . k jquecelle de l'autre 
jour. .Quelles créatures quçces hommes , fans ex-:' 
cepter les meilleurs ! & qu'ils traitent Icgèrement,- 
les uns dans. les autres >^s fautes dont'ia feuie. 
penfée nous révolte ! : tti , : 

Ma mère prend fa conduite fort- mah W apafié 
la nuit entière avec fon ami , & n*eft revenu que 
ce matin à la ville. En rentràfit , il n'a fait que 
fe moncrer à' la.pbrte de ma. éhatnbire , 'pcmc la- 
voir des nouvelles de m^ fanté. iMamètC' étoit: 
affife près d^ moi : c'eft apparemment cetœ raifxm ' 
qui l'a fait pafler. fi rapidement f car il paro^iti^> 
avoir ^quelque xhofe à me dire* Il a falué^^Illa' 
mère^ ma;is fans prononcertlii mot^-^ ne s'étàrit^ 
arrêté que pous^fe -faire liaiiilier,' il e(t forti ^maW 
l%eupe du dîrfeij. Je cçâirt^qité cette cé^dui^^ 
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n'amène une fépacation ; ma mère ne fouffiîra 
pas qu'il en ufe fi librement avec elle} j'en |uge 
p^.qu^lqiiQs.mots échappée. Elle dit que moa 
frère fe laffe ,de mener une vie réglée. . . 

Je n'aurai pas à lui demander la permiffion de 
quitter la ville > car elle m'a prévenue en me 
déclarant qu^auffi*tot que mes forces le permet- 
traient » nous irions paflfer quelque tems à la cam« 
pagne.. Notre terre étant trop éloignée , pour m-'èn 
^ice entreprendre le voyage dans mafituation ; ma 
mère parle d'aller en ElTex , chez miladi Grimfton, 
à qui nous avions promis depuis long-tems une 
viiSte. Ce canton . mé plaira plus que Wiltskire , 
où le béfoin de votre préfence , ma Cécile , me 
fetoit trouver mon ancienne habitation fort mé* 
Uiacoiique^fuc'-touedans des conjonâutes . où je 
ne fiaurois , fans manquer de bonnerfoi^. vous dire 
qit rotrè Sidney foit heureufe. 

4 d'Août. 

L'air fîoid & xha^in du chevalier ne ceâe 
p^s avec nous. Il n'a janaak eu l'ôccafion de me 
dtfe un :mot en particulier , depuis le jour qu'il en 
a trop die \ ma mère ne me quitte prefque pas« 
C.e<$e.affîdiûté fembled^laire à nion frère ^i 
cherche > ou je £ui9 trompée > à faire quelque, ten--. 
tative ini moi |. dans la certitude qu'il enfi^roit 
itiutitement (m ma mère*. Hélas ^ ma Cécile! que: 
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d'une ievni Dame. %^ 

pettt-il vouloir dd fa trifte fonir ? A préfent que 
je commence à me trouver en état de recevoir- 
nos intimes connoiflances , je ne fuis jamais fans» 
compagnie. Le courage ne me manque pas contré 
les ailauts de mon propre cœur qui, fous les yeur. 
même de nos amies , n'en fait pas une guerre 
moins craeile à ma raifon. Quand dois- je efpérer, 
de l'exemple de ma mère, ou plutôt de Taffiftance 
qu'elle me promet du ciel, la fin d'un combat 
auquel je fuis quelquefois furprife , dans la lan- 
gueur où je fuis encore , de me trouver la force de 
réfifter ! On ne prononce pas devant moi le nom 
de M. Falkland : ainfi je n'entends pas plus par* 
let de lui, que s'il n'àvoit jamais exifté. Nous de* 
vons partir mardi prochain pour 4e château de- 
Grimftoh : il n'eft qu'à dix^huit milles de Lon<* 
dres ; 8c l'on me croit afTez forte pour foutenir 
ce voyage. 

Ma mère a dit ce matin au chevalier , que 
la maifon où nous fommes j s'il la trouve de fon 
goûr, eft â fou fetvice pendant tout le ^ems de 
notre aUênce, qui fera de quelques mois, a-t-elle 
ajouté , dans le deflein où elle eft d'aller droit 
d'ElTex en Wiltshire. Mon^ frère l'a remerciée dé 
fort bonne grâce ; mais il n'a pas dit s'il accep^ 
teroit fe$ offres. 

5 d'Août. 

. h me ittis vue ^ malgré moi , dans la néceffitc 
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de congédiet ma pauvre Sara, Elle a commis Tim-^ 
prudenc^e de recevoir une lecâre. du valet de 
chambre de M. Falkland , contre l'ordre exprès 
de ma mère. Elle avoit commencé par me l'appor- 
ter, & moi, fans l'avoir ouverte ,j'ai cra la devoir 
donner a ma mère qui Ta jetée au feu fans la lire,. 
& m'a dit que je robligetois , fi je voulois me dé-, 
faire d'une iillë qui avoir eu la hardiefTe de la 
prendre , après fa défenfe. J'ai obéi fur-le-champ , » 
& Sara vient de partir. Je l'aimois j & fa perte me 
chagrineroit beaucoup , fi jen'efpérois de voir fa 
place fort heureufement remplie par une de nos 
compagnes d'enfance , k pauvre Betty Main, que > 
la mort de fon père, hçnnètç chirurgien , comme . 
vôus,favez, oblige d'entrer en condition. Il laitTe. 
une veuve avec fix enfans. Betty vint à Londres 
i{ y a neuf ou dix jours, avec que .dame de notre, 
voifinage en Wiltshire , qui pria ma mère d'ac- 
corder .fa recommandation à cette bonne fille , 
pour lui procurer un fervice honnête dans quelque . 
bonne maifon. Ma mère n'a. pas manqué d'en 
piatler à fes connoifTances ; mais elle m'a dit après . 
le.départ de.Sara , que fi je m'en rapportois à elle ^ 
j^ ne pouvois. mieux faire que de prendre Betty , 
pour moi-même. Je ferai charmée Àt cette ac- 
quifitionj c'eft une très-aimable fille. 
S d'Août. 
. Nous partons dçnytin â pmf heures du matin. 
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pour .arriver de bonne heure au chatpau de GriiA- • 
fton j Ôc nous n'aurons pas befoin de nous fatl*. 
guet par une marche trop prompte, . Quoiqu'il: 
foit fort. tard) Je veux, dérober quetxjues minutes 
4 mon fommeil, poiir vous, faite le récit d'anct* 
courte fcène qi^i vient de fe paiTer dans ma^ 
chambre. 

, Le chevalier qui., fuivant le train dont il a- 
formé depuis peu l'habitude, ayoit palTé tout \ù\ 
jour dehors ^ eft ^ntré dans ma chambre où j*étois? 
affife avec ma mère« Il nous a! demandé fort civi^ 
lement & notre defTein étoit toujours de quitter 
la ville. Sans doute ^ lui a dit ma mère.Ec d'Effex^' 
vous vous prôpofez d'aller A Wiltshire ? C'eft 
notre projet. Hé bien, madanie , comn^ c*eft 
probablement la dernière fois que vous ferez im- 
portunée par. M: Falkland , j'efpère que vous ne 
refdCerez pas de lire cette lettre que je me fuis 
chai^CL de vous ptéfenter. Il a tiré une lettre dû 
ial poche ^^Sc- Ta préfentée efFeâivement à ma 
mière» . ""'''. 

■ Elle n a fait: aucun mouvement -pour, la rece«^ 
Yoit;;mais elle ja répondu d'un ton calme: che*^ 
yaliiar, c'eft en v^in que M. Falkland me foUicitej 
yous JÈivez que je-ne change pas aifément de ré# 
folimoii. La peine jqu'il prend eft tour-à-fait inu* 
tile'j:?ldi£ipenfer- moi , je vous, prie ^ de recevoir 
«ettetlettre : j^ipatç^ qu'il n eft pas beau d'écrire 
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à 0u fille » après avoir fu mes fencimens de moi^ 
même. N appréhendez pas, madame, a répliqué 
ibon frère , d être fatiguée par de nouvelles folU- 
citations. Je connois affez votre fermeté ^ ( & le 
mot de fermeté , il 1 a prononcé plus pefammentj 
comme s*il eut regretté de n'en pouvoir employer 
un aurré , moins refpeâueux peut-être ) oui , j'en* 
iîiis affez , pour afTui'er mon ami qu'on ne lui laifTe 
pas la moindre éfpérance j & quoique j'ignore en-^ 
tièremeht le fujet de cette lettre, je crois pouvoir 
garantir qu'elle n'a pas pour objet de vous coucl^r 
en faveur de fes prétentions ; c'eft ce qu'il m'a 
déclaré, pour me faire conlSenrir i la recevoir. 
Mais ce qui ne peut vous en lâiiTer aucun doute, 
c'eft qu'il arrive ce foir à Londres , dans la rcfo- 
lution de s'embarquer pour l'Allemagne. O Cc^ 
cile ! quel événement ! Je n ai pu retenir, à ces 
derniers mbts^ un foupir capable de m'étoidISsr;: 
mais heureufement il n'a été entendu de perfpnné* 
Mon frère tenoit toujours la lettré dans (a mtuù 
11 l'a préfentée encore à ma mère : n'appréhendez 
xien> madame^ je juge que c'eft un congé. civil 
qu'il veut prendre de vous, avant fon départ. Jer 
)ui fouhâite toute forte de biens, a ditmamèie^ 
•n prenant la lettre; H c'eft tout. ce qu'il défire,' 
cette leâure.n'éft.pas prenante ::& fads jetés let 
jeva fur iâ lettre, elle l'a mife dans fa poche» : 
i Si près de notre propre^dépaa,^«Ue mwkîH^ 
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Miner quelques petites afisdres domeftiqœs ^ui 
l'ont appelée dans une autre chambre. Mon frèrf 
a faiiî loccaiion pour me demander Ci j'avois li| 
la lettre qu'il avoir reçue de M. Falkland , pen^ 
dant fon féjour à Bath , touchant cette maudite 
affaire; ceft ainfi qu'il l'a nommée. 

J'ai répondu que ma mère m'en avoit répété 
une partie;» ôc que fa principale obfervacion n'a^ 
voit pas été trop favorable pour Iui*mème > qui 
s'étoit rendu le confident d'une affaire de cette nz* 
ture. Je fuis , m'a<c-il dit^ au défefpoir pour voos^ 
ma chère Sidney, que notre mère foit de cet in- 
Sexible caraâère. Elle vous fait perdre ce que 
vous aurez raifon de regretter pendant toute votrd 
fie. Etonnante obftination ! Inexplicable travers 
d'efprit ! Je ne prétends pas vous détourner de 
l'obéifTance filiale ; mais Je foutiens hardiment qu9 
Ùl conduite ne peut être expliquée que par un en- 
têtement aveugle. Demande- t-elle un homme 
fans paiSons ? Ou , vous-même , auriez- vous la; 
tète remplie de (î chimériques idées. • . • J'ai ptii 
le parti de l'interrompre ; car mon frère n'efk pas ♦ 
toujours délicat; dans le choix de fes expreflions.V 
cher frère , de grâce arrêtez j je fuis fort contente^ 
de demeurer telle que je fuis, je ne veux pas aug-^ 
mentet vos peines , a-t-il dit , par le récit de ce que 
Fftïfclattd a fouffert dans cette bccafion. Si jamais* 
Tamour fut porté à l'adoration, c'eft dans l'amende' 
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ce charmant & généreux homme. Maïs vous le 
perdez ! Je le perd$ auffi , grâces à ma fage & fcru^ 
pùleufe mère. Je lai fupplié ici > ma chère , de 
prendre un autre fujet d'entretien j j'entendois ve- 
piic ma mère. Dirai- je qu'il étoit tems , Cécile , & 
que des larmes forcées m alloient trahir? Le che- 
Valiér nous^afouhaité une bonne nuit, & dela- 
grément dans notre voyage. Nos adieux ont été 
froids. Cependant je me réjouis que la rupture ne 
fpit pas ouverte. 11 continuera vraifemblablement 
4*habiter notre maifon de Londres , du moins quel- 
que tems. 

r Betty Main , qui a joyeufement accepté lofFre 
^e'« attacher à moi » eft venue ce foijr. Elle eft vrai-' 
ment fort grandie, & d'une très- jolie figure. J'ai 
peine à la traiter comme une fervante. Maïs Ix 
bonne fille eft fi humble", quelle s'efforce de mé 
faire oublier que je laie jamais connue dans une 
meilleure firuation ^ en quoi néanmoins elle fé 
trompe beaucoup j car fa modeftie fert au con-, 
traire à m^ le rappeler mieux; Elle èft d une aéti- 
vite , d'une adreflè qui k rendent propre i tout»; 
Auffi fait-elle vingt petiçs offices qui n'appartiens, 
nent pas t^ fien,;&qu'on n'exige pas d'elle. Ma. 
mère la prend fi^igulièrement en affedion, &'mé 
félicite d'avoir près: de moi une jeune perfonne fif 
bien élevée , qu'oi} la croiroit d^ k fcmille. Elle ' 
la^ttâiteprefqueiiir ce pied. '. . 
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Au château de Grimfton y 8 Aoiiu 

Nous fommes arrivées fort heureufemenc dans 
cette demeure, & nous y avons reçu le plus agréa- 
ble accueil. Mais , avant que de vous entretenir 
de la dame t}u château > je veux^ fttisfaire votre 
impatience & la mienne , fur un fujet plus inté- 
relTant. J'ai , ma chère , la lettre de M. Falkland 
à ma mère : elle vient de la remettre entre mes 
mains, & pendant qu elle fait un toùr de jardin 
avec miladi Grimfton , je vais me hâter de la 
tranfcriré. La voici. 

M A D i^ M E , 

>9 Je me foumets à la fentence que.vous avez 
9» portée contre moi.. Je fuis miférable j mais je n'ai 
»pas la hardieffe de.me plaindre. Mon intention 
»> eft de quitter direAement l'Angleterre. Qu'il me 
>• foit accotdéfeuleipent, pour adoucir un peu l'ex- 
»> trème rigueur de aton'fprt, de vous convaincre V 
J^ s'il eft poffible, que le malheureux profcrit , qui 
•> afpiroit à rhonn^ur de votre alliance ,^ n'eft pas 
i> tout-à-fait aufli coupable qu'il peut vous le pa? 
croître à prcfent,... . - - 

i Je faisquerj'airobîigationà.l!amiticdeM.l« 
»> chevalier Bidulphe, d'avoir fait beaucoup d'efr 
9^ (bîtsrpour maijuftiÇcation. Le fuccès , madame» 
a> n'étoit pas en fon:piduvoir j il ri'ci^ij: pas plus au 
M mi«n , puifque VQUî.àvçz pri^ U j^WHïvde lir« ce 
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» que je lui ai manjué de Bath avec une franchife 
>» fans rcferve. 

M II ne me refte qu'une reflburce ; peut-être , 
p madanie , vous paroîtra-t-elle étrange : c*eft d'en 
»' appeler à l^ jeune perfonne même , que je fui; 
»» accufé d'avoir féduite. Elle me rendra juftice. Se 
•> je fuis sûr qu'elle fera prête à reconnoître que j« 
» n'ai , ni trahi fon innocence , ni violé mes pro^ 
w meiTes » & que la feule furprife m'a . jeté dans 
i> une faute que je paye fi cher. ^ 

» Son témoignage , madame , aura peut-être 
M quelque poids pour vous ^ quoique l'unique mo^ 
» tif qui me le fait défirer , fbit l'efpoir que vous 
n entendrez mon nom avec moins d'horreur. Vous 
p» m'avez banni de votre préfence ; je m'exile vt>» 
M iontairement de ma patrie ^ & du commerce de 
» mes amis : c'eft un châtiment que j embrafle 
» avec foumiffion ; Ôc que ne ferois-je pas pour 
I» expier mon ofïènfe contre vous & mifs Bi- 
» dolphe ! 

. » De tous les commandemens que vous pour- 
f> riez m'impofer , il n'y en a qu'un , mackme j 
M pour lequel je ne pourrois avoir une prompte & 
s» parfaite obéiiTance \ mais cet afte eft peut-être 
i> le feul qui pût me faire rentrer dans votre ef^ 
•9 rime. La jeune perfonne , dohr mon mai^vais 
i» fort m'a Sstit caufer le malheur , & qui fait irré^ 
t> parablement 1^ mie^a» ira- bientôt occuper une 

t> maifon , 
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9> maifon , qu« je lui ai fait préparer à Chelfe3r. 
>> J y ai place ma femme de charge ; femme grave 
t> & d'un caraâère fans reproche , avec ordre de 
•> prendre foin d'elle , & d'y apporrer toure la cen- 
» dréffe & le fecrec que fa fituation demande. Je 
>> lui ai fait rendre , à elle-même j par des voies 
st sûres , une fidelle expofition de Tefpoit donc je 
w me fuis flatté , de m'allier à votre famille , & 
ti des cruelles raifons qui ont fait évanouir le traité. 
» Je lui ai marqué que par l'intérêt que vous avez 
» pris à fon infortune , vous pourrez être engagée 
» à la voir dans fa reiraite. Souffrez donc , ma«^ 
90 dame , que je vous conjure , par ce pieux zèle 
f» qui gouverne toutes vos avions , ic par votre . 
»» jufte ailFeAion pour cette fille qui vous eft il 
»> chère y de prendre pitié de la jeune perfonne 
n dont vous ne connoiifez que trop la difgrâce. 
*/Eile eft fans amis & JTans connoiffances' dans 
t» cette partie du royaume. Elle aura befoin des 
9t confolations de la fociété, & peut-ètre^es con- 
n ieils de la fageflè. Il feroit digne de votre hu« 
n manité , de lui accorder un peu de proteétion. 

9> Je fuis sût qu'avec Thonnète femme qui at- 
•9 tend fon arrivée ^ je la mets en très -bonnes 
99 mains \ mais s'il arrivoit la moindre chofe qui 
f9 ne répondît pas à mon attente , je m'eftimerois 
n doublement malheureux. La folitude ne peut 
être amie dune jeune fille qui n'a pas dé grandes 
Tome /♦ G 



» fources «Iç cçmt^ntçqient en eJlc-mêiw i c çil 
*3! ce que j'apprcbendç. pour elle > & çetrecraintç 
)> me ùit rendre mes inil^nces piu$ prelTances. 
ip Par^onné:^, madai^ej^ l^ liberté que j'ofe préii-* 
4» dr^ avec vous ^ ua^ie; libe^t^ qui , fans doute > 
»> a befoin d'^polpgie^ parais qui vous ptouye d ail^ 
» I^Htsi h confiance qi^ )'ai en tou5 % Se qui m ni« 
>9 paroît pas o£Fe^fante pouç voçre c^ndeuir Çç votre- 

^ *> Si Y9^$lr 9^ i^aÂ^es U^çâc^ de coDd9(c#n^e i 
la çettç p^k^ , j'obçie,ndcai deux poii^^ , U$ plus 
}9 eflTemieU mainc^nanc ^ i|^|i reposa lun.d'^illk^. 
3» c^ à U je^ne perfonisje m^ awe compa^tifiailte » 
a> di^j^à di%oiee à favorifer fâr caufe ^l'autre de m§t^. 
n.tr^ en vQtr^ pouvoir Véclaif<<i0eaiçîit d'uw vc-p 
s» rk^ qi^e ^afl^rf ^ 9ç que vous fainei d^ ikl>Ott«^ 
9? eltf mèm^^ J^ ni^ fie: à (a g^refité d^s: wum^ 
n oççai(io«» & je^ lae lui demanda ^e le devoir 
9 Aa^iv^^l. de la boniije &Î. 

*^ J^ vc^aç'fQahàiç^ ^^k mk fiîdailphe , toutes 
» l€is prospérités qui £>nt aa pouvoir du ciel, & jo 
*> fuis avec un profond refpeft , 

ma<kme , votre , &c. 

CI P^^. I^a perfonnp pprtera le nom de ma-^, 
» dame Jçfferis. Vous aurez , madame , la bonté 
n de pardonner, fi je ne vous marque pas fou vrai 
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vu nom. Je ne l'ai pas dit au chevalier même; mait 
» je |age qu'elle ne vous en fera pas un fecret , fi 
99 VOUS lui ^ices Phonneur de la voir. 

Pauvre fugitif! Infortunée jeune fille ! Hélas 1 
Je pourrois nommer une ttoiflème perfonne qui 
ti'eft guères plus heureufe. Quelle pitié , ma Cé- 
cile , que tanr d'admirables qualités foient fouil- 
lées par des imperfeârions ! Qu'il eft tendre, dans 
fa compaflion pour la jeune fille ! Quelle ingénuité 
dans fa conduite ! Mais il la quitte , il la fuit : ]é 
crains bien quelle ne puiffe jamais efpérer de lé 
ramener à elle. U n'j a qu'un point, dit-il, Un feul 
point fut lequel il pût 'manquer de founûlfion 
pour riia mère, le feul j peut-être y qui pût le faire 
rentrer dans fon eftime. Ces derniers mots figiii- 
fient affez clairement qu'il eft déterminé i ne ja« 
mais époufer mifs B. • . • • Je ne vois que l'exécu- 
tion de ce point , qui puiffe réconcilier ma mèrtf 
avec lui. 

Au refté, je ne doute pas qu'elle ne fe rende I 
fes inilances , en faiiant quelques vifites à la jeune 
mifs« Elle eft fort fenfible à la compaiEon , fur- 
tout pour fon fexe. 

Mais quelle étrange rejjource , en effet, que celle 
de M. Falkland , d'appelet i cette fille même ! 
Qu'en dôis-je conjefturer , fînon qiie l'infortunée 
viâime > ignorant les rafes de fon infâme tante , 
& le prix pajé pour fa mine » le difculpera de la 

Gij 
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plus grande partie du crime ^ Se ne blâmera que 
fa propre foibleflfe , pauvre fimple aéacure ! d'une 
erreur où la trame déguifée d une adroite perfidie 
a pu 1 entraîner. 

Mais en fuppofant mifs B. . . alTez généreufe , 
aflez ingénue , ( car fa candeur , efFeétivement » & 
fa généro(ité feroient extrêmes , poux juftiâer la 
conduite du coupable ) , qu'en pourroit-il arriver ? 
Ma mère ne m'a- 1- elle pas dit qu'elle a conçu un^ 
fotte d'horreur » pour la feule idée d'une alliance 
entre M. Falkland & moi ? C'eft l'effet des vives 
impreffions qui lui font reftées de la tnallieureufe 
fin de fon premier amour. Les préventions de cette 
force , & conçues dans le premier âge^ font pref-* 
qu'invincibles. 

Entre nous , Cécile , la piété de ma mère» toute 
fincère & toute raifonnable qu'elle eft en elle- 
nicme, n'eft pas fans une petite teinture de fuperf- 
tition. C'eft une erreur d'éducation , que tout fon 
bon fens n'a pas été capable de furmonter ; de forte 
que l'univers entier » |e le fais , ne la feroit pas 
changer de réfolution fur M. Falkland. Elle croii; 
qu'il doit époulbr mifs B. • . . Elle le croira tour 
jours. Hélas ! il feroit à fouhaiter pour moi , qu'il y 
confentît ^ car je ne fuis que trop sûre qu'il ne peut 

jamais être à moi. La cloche fonne pour le 

déjeuner ; il faut promptement defcendre. 

Ma mère vient d'entrer» ppus un moment » dans 
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hia chambre. Je lui ai rendu la lettre. Elle m'a 
demandé ce que jepenfoi's delà requête de M.Fal- 
kland? Madame, vous ctes meilleur juge que moi 
de ce qui convient. Je ne ferai pas difficulté , 
m a-t-elle dit , de voir la malheureilfe perfonne , 
puifqu*ellé n'ignore pas que je fuîs informée defes 
attires. Je me réjouis que le ciel ait fait la grâce â 
M, Falkland de fentir tant de compaflîon pouc 
elle ; c*eft peut-être un commencement de repen- 
tir ; & le tems peut amenet une réformatîon en- 
tière , fi dieu lui cohferve la vie & les fens. Vous 
voyez , Cécile , quel tour prennent les idées de 
mon excellente mère. Mon intention , a-t-elle 
ajouté , n ctoit pas de retourner à la ville j mais je 
crois que cette occafion m'y oblige ; & je pourrai 
bien y aller paflfer quelque tems, pour la confola- 
tion de cette pauvre jeune "créature. Son terme ne 
ne peut être encore fi proche , & je fuppofe qu'elle 
ne viendra dans la maifbn dont parle M. Falkland, 
que lotfqu^elle y fera forcée par la crainte des ob- 
servations. Ainfi,dans un ou deux moiis , il fera 
tems de penfer au voyage de Londres. 

Il eft vifible , Cécile , que la complaîfance de 
ma mère pour la prière de M. Falkland , porte fut 
\XTi point, qui eft fa compaflion pour là fille. A 
l'égard du fécond motif qu'il hii donné , celui d'en- 
tendre fa juftification de la bouche même de la 

^eune perfonne, elle n^eft pas, dit-elle, fi novice 

G iij 



IQl M i M O I R 1 S 

fur les ckofes de cette nature , qu'elle ne fâche £brt 
bien avec quelle facilité un homme trompeur ,qui 
gttgne une fois l'affcendant fur une jeune créature ^ 
peut rendormir par fe$ flatteries. Il n'y a que trop 
de vérité» fe m'en doute , ms^ Cécile ^ dans cetc^ 
obfervation de ma mère. 

* Il ^ft cems de m'endormir â mon tout fur mes 
peines y pour vous entretenir un momem de la 
bonne miladi Grimfton. Ma Cécile ne la jamais 
vue ^ quoiqu'elle puiQTe avoir entendu parler fou« 
vent d'elle à ma mère. Elles font à-peu^près de 
même âg^ & du même tour d'efprit ; mais avec 
cette différence > que mtladi Grimfton eft rout-à« 
Ja-ibis rigidq à l'excès dans fes notions , Se fort 
auftère dans fa conduire. Elle eft veuve depuis très^ 
lotng-tems , Se riche d'un gros douante , avec lequel 
s'étanjt retirée dans fon^ château de Grimfton y elle 
y vit auflS régulièrement qu'on le fait » dit-on , dans 
les monaftères. Tous ies domeftiques font nés 
avant le déluge ] }e crois que fes chevaux de ca-r 
toCe n'ont pas moins de cinquante anis; & juf- 
qu'aux chiens du château » tout eft gris. Elle qui ^ 
ilans fa jemiefle même , ne peut jamais avoir été 
belle y fe rend encore d'une 6gure plus défagréa* 
ble pat U manière bizarre dont elle fe met* Vous 
la ptendriez pour une dame de la cour db Charles h 
On la trouve toujoiirs habillée ^ ôc |j$ crois qu'elle 
couche toute vêtue *,i car ^ dès Theuce du d^*eûner^ 
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elb eft dans toute fa parure du vieux tems. Mi 
mère a la phis haute opirnoh id'èl^ , Bc prétend 
qu'elle connaît htieux le monde <^u'aucUwé autf ê 
femme -de fa connoîflàtioc : je le Veux eft^re ; iHais 
c'eft aflurciirent lahcièb monde} cat; depuis trente 
ans , miladi Grimfton na pas fait dix milles hors 
de fon château. Il y avoit environ neuf ans qu elle 
6c ma M^re ne s'ëtotentt^ei ,•& f aî'cra he jamais 
Voir la fin des complîthéli^ qu'elles, fe font feit* 
d abord ; cependant il êft bien sûr qu'elles om erf 
une Joie fitrcîre dé Te rejoindre, &• qu'ettês pa- 
tûUfenJ s'tdntëtbéauironp. £Ht» ôhr àié^njpàgnèi 
de jetinefle , faifon de la vie où fe céhtraâart tei 
amkié^ les plus durables. Je ttois la vieille dalmé 
d'un etcftUent naturel t tfliè eft pieufé , diaâfciblé^ 
èc le -«oifinage eft inoiidé d^ fesbonneé miVrès'^f 
mais je ne puis dire att fond iju'elle me paroîffé 
aimable. Il règne autour d'elle dnê atiftérité qu^ 
me tient cdmme enrélpea^i quoiqu'elle ait d'ail^ 
klits des manières fort obligeantes avec tnoi , Se 
qu'elle att dit à ina mè^e que je promets de déve^ 
iiif qœlqne jour unç diatmante perfonne. . . JngtÉ 
et ce Compliment p<mt une fille qtii touche à h 
<Bt-4ie»vième amiée. Elles ne s'appetlenti etitt'èHe 
ft ma mère, que pat leurs noms de baptême; Sk 
vom tiriez d'entendre les deux vieilles dames (fàiif 
fdfpéft ma chère) fe traiter de Manon & de Fan-. 
Aotu tttxt ix&ge U-dêfltis m'aide i comprendre 

G iv 
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pourquoi miladi Çrimfton me regarde encore; 
comme uja enâmt; |e fuppofe qu elleie confidèce 
elle-mêmç comme coiichain piefqu/^ à Térat de 
fille , quoiqua, parler natmr^Uement , il ne lui en 
cefte rien dans l'humeur .^ les manière^. 

lo d*Aoùt. 

Tous nos mcaivemens font auflî réglés ici, que 
Thorloge du château. On fe lève à lix heures pré^ 
cife s le déjeûner fonne à huit. Â dix » |a cloch^ 
taûemble , un vénérable auditoire , pout la prière 
gu un. vieux prêtre ,,cun5,de^ la pamiflè, & cha-? 
pdain de la dame» nous récite tous les jours* 
£j9/uit^;;les vieux chevaux font attelés au vieux 
caxrQir&î & miladi ) avec fes hptes^ s'ils veulent 
ècfe- de la partie , ^s'en va prendre Tait , allant 
toujours & revenant par la même route, toujours 
fufqu'^u même endroit , &c jamais plfis loin. A 
midi & demi , on fe met 1 table , dans une falle 
â manger qui contiendroit une communauté en-^ 
tière» Miladi prononce un Bcnedicite d'une heure 
4e long , & Ion eft fervi par quatre vénérables 
laquais^ car elle aime la parade, & fes propres 
gens font les feuls qui foient admis dans la falle. 
Tout Taprès^midi eft abandonné à notre difpofi- 
tionjou du moins c eft une liberté qu'on a l'indul^» 
gence de m'accorder j & je le paiTe généralement 
au jardin ou dans ma chambre. Ne demandez pas 
/ 



D*UNH J£UNE D A M I. tOJ 

imitai» maCécilà* Le travail, mes livres,' ma: 

plume, n'en rempltifenc pas cous les inftans.Mais 

comptez que votre amie fera vértueufe , malgré 

les révoltes de £on ccsur j ôc fans le fecours des-; 

leçons de miUi^di. A h vérité , le fond de mon> 

humeur eft un peu changé : (lependant je fais re-< 

prendre Tait de gaieté en quittant maiplitude^âc 

TOUS pouvez remarquer vous • thème, quen vous 

écrivant j'afpire à vous égayer aufS. Je n ai f^ 

d'ailleurs un grand ufage à faire ici de mon ai( 

joyeux* Les matins Se les foirs font du même totu 

L'heure du fouper eft-elle arrivée ? c*eft le même 

cérémonial qu'à dîner. A dix heures précifes, aa 

premier fon de l'horloge, miladi fe lève avec 

beaucoup de folemnité, & nous fouhaite une bonne 

nuit, 

14 d'Août. 

Après tout, Cécile., fans me croire hffe, des 
eSoïts que je fais pour paroître gaie, vous pou- 
vez bien ne vous pas attendre que dans la 
fombre maifon où nous fommes , )e puiHe tou^ 
jours trouver des ma^tcriaux pour Vous amufer.; 
En vérité ces trois derniers jours ont été fi préci- 
iémeut les mêmes dans les moindres cirçonftances» 
excepté le changement des plats à dîner & à fou- 
per , que j*avois pris la réfolution de laiifer ma 
plume oifive , ou du moins de la réfigner à Betty, 
qui fe cafTera ta tête pour vous marquer régulié- 
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fetnenc qael vent il fait tous les jours; quèlie 
fone de robe milady Grimfton portoit hier,&. 
porte aujourd'hui, quoique , pour le dire en paf- 
fant , ce foie toujours la même couleur , gris de 
cendre} ce qui faifoit aboyer le chien à telle & telle 
heure» & ce que le vieux perroquet dit dans tel 
êc tel tems. L'édifice ) le jardin, il me femble que 
f ai déjà épuifé la-defTus mes facultés defcriptives ; 
êc ni Tun , ni laucre ne méritent une defcription. 
Enfin, je commençois idéfefpér^r de pouvoir feur^* 
sir à ma Cécile un demi^^quatt d^heure d'amufé- 
ment , lorfqne la fcène eft devenue aujourd'hui 
plus brillante pat larrivée d*un carrolTe plein de 
nouveaux hôtes. Ce n ctoît rieii moins qu'un vé- 
nérable doyen , miniftre d'une paroîfle Voifine, 
fa femme & leur fille, & M, Arnil^ gentilhomme 
du canton , parent éloigné de miladi , & depuis 
peu pofleffeur d'une belle terte , par la mort de 
fbn frère aîné. 

Cette vifite th'a fait efpéter de voir quelque- 
fois ici une face humaine , outre le^ anciens por- 
traits de la famille , & le« figures des vieilles ta*- 
pilTeries. Cependant, pour ne rabaifer perfonne, 
les quatre nouveaux venus ont leur mérite, chacun 
dans fon ordre* Le vieux A>yêïi eft gai & poli, 
^'entends de la vraie politétfe , celle du cœur, qui 
diâe les chofes les plus obligeantes d'une ma- 
nière fi naïve, qu'elles n'o^t jamais l'air de flat- 
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terie. Comme il a la vue fore courte , il a mis fit 
paire de lunettes pour me regarder ; & fe retout«- 
nant vers M* Arnil, avec la vivacité d'un homme 
de yingt«cinq ans , il a répété ces deux vers : 

With an air and a face , 
And a fhapc and a grâce ^ Sec. 

Le jeune homme a donné fon approbation par 
un fourire , & ma mère paroiiToit d fatisfaite, ijue 
le compliment du bon doyen ma plu par cecte^ 
raifon. Miladi qai fe dit paifîonnée pour la mv^ 
iîque ,a, dans une chambre de fon appartement, 
une orgue dont elle ne fe fert jamais y mais con- 
noifTant les per ferions de M. Arnil ,,fon coufin ^ 
elle l'a prié de nous en donner quelques sûrs. ](1 
ne s'eft pas fait prefTer » 8c réellement il en joue 
très- bien. J a vois pris une forte de dégoût pour li|i 
lorfqu'il e(l entré,» fans pouyqir dire pourquoi ^ 
mais cette agréable qualité me réconcilie teUe<- 
ment avec lui ^ que je ne ferai p^as^ fâchée de le 
voir ici , les jours q^i'il y ^ïet^t i, car j'apprends 
qu'il fait fouvent fa cour a la vieille dame* U 
excelle en vérité fur cet inftrumeiit j,.& vous iàr 
vez combien j'aime la muilque; ^ 

15 ê^Ac&tu •-- - 
Ce paquet eft dé)i d'une grofleur qui ne man- 
quera pas ^ vous^ifisayer. Je veux le 6tire partir 
a.vaiu qu'il augmssite^ d'autant ph»' qi^ n'ayant 
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.que des inutilités a voits écrire , 1^ politique tn'd* 
-blige d'y mettre quelque interruption , pour vous 
donner le courage de le lire. Sérieufement, fi les 
circonftances ne changent , & même beaucoup , 
j'abandonnerai le journal à Betty ^ car je me fens 
déjà prête à dormir deflus^ 

' lo d'Août* 

' J'ai jeté les yeux fur ce que Betty n'a pas cclTé 
yéctire pour moi , depuis ma dernière date. En 
vérité , je la trouve bomie journalifte , & je ne fuis 
-pas moins contente de fou écriture* Elle vous 
Tend compte , auffi-bien que je Taurois pu moi- 
^cme , de toutes les bagatelles qui font atrivées 
ici pendant ces quatre ou cinq jours. 
* Mes propres occupations font toujours les mêmes, 
avec cette différence , qu'une partie des après- 
idînées eft un peu plus gaie que je ne m'y étoîs 
attendue. La famille du doyen femble avoir rom- 
pu le charme de pefantèur & de foUtude^, qui 
étoit attaché â £ette maifon^ & nous avons com** 
pagnie, comme' vous voyez, ptefque tous tes jours. 
"M. Arnil en eft cohftamihent. Je le fais jouer de 
l'orgue :il eft obligeant j s'il ne l'étoît pas, cettô^ 
(^omplaifance le fatigueroi^, 
. . . , IX d'Aôât. 

'. Je reçois, à ce moment, une lettre de mon 
fière. Il ne me dit pas un, mot de M. Falklatxl. 
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N'en êtes- vous pas furpcife^ Dia Cécile? Pas un 
mot de cet ami (i cher » û vivement regretté > il 
parfaitement juftifié dans leurs idées ou dans leurf 
principes ! Il faut 1 oubliet auffi ^ oui , oui , tnar 
chère » j'y veux apporter tous mes efforts. Si m^ 
mère fait le voyage de Londres , je n'épargnerai 
rien pour obtenir la p'ermiflîon* daller en Wilts- 
hire. Je ne me fens aucune inclination pour ré* 
paroître à la ville, & moins encore pour refteff 
ici. Nous commençons néanmoins à devenir un 
peu plus /ociables. On vient de m annoncer pour 
demain un concert chez M. Ârnil. Mon femillanr 
vieux doyen touche le violoncelle , fa fille chante 
joliment, Sç vous jugez bien qu'on me ferx faire- 
audî mon rôle« . 

• jo d^Aôûu 
N'êtes * vous pas ennuyée de mon journal de 
Grimfton? Les jours; fe fuccèdent, & n offrent' 
qu'une pefante répétitioti^du même fpedacle. in- 
fupportabie monotonie , direz- vous ? Voici néan- 
moins de quoi varier un peu la fcène. Il y entre 
un nouveau perfonnage, une femme aimable qui» 
eft la fille de miladi Grimfton^ mais fa mère ne 
parpît pas fort paffionnée pour elle ; & je mtw 
étonne, car il ne lui manque tien du coté de la 
figure & du caraûère. C'eft une veuve de vingt-' 
huit ou trente ans. Miladi Grimfton la traite: 
avec une froideur qui n a rien àm maternel y Se ht 
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pauvre jeune femme en paroîc fi humiliée , quo 
ion embarras me fait pitié. Elle n eft venue qu'en 
vifice de devoir » 6c nous la perdrons dans quel- 
ques jours ) ce qui me ch^ciiie d autant plus > 
4|ae j*ai pris du goût pour elle. 

I Septembre. 

Pauvre madame Vere! c*eft le nom de cette ai« 
oiable fille de miladi. Je puis vous dire à pré* 
feot d'où vient la froideur qu'on a pour elle. Je 
le £ds d elle-même. Elle m a fait aujourd'hui fa tou- 
chante hiftoire, avec une franchife qui m'a charmée* 

Nous étions ce foir à nous promener elle Se 
ipoi »dans une allée du jardin. Que vous me fem« 
blez heureufe y chère mifs ! m'a-t-elle dit ? vous 
avez une des plus tendres mères du monde. J'ai 
fépondu qu'en eâet j avois la meilleure des mères , 
qui écoit en même tems une des plus excellentes 
fismmes. Elle a foupiré^une larme s'efi: avancée 
au bord de fes yeux. Je me rappelle un tems » a-t-elle 
repris, où j'étois heureufe auffi, pendant la vie 
du meilleur des pères. Je juge , madame , que 
miladi Grimfton eft pour vous ,ce que mon ex^ 
cellente mère eft pour moi. Elle a fepôué la tète : 
non 9 ma chère mifs ; il n'eft que trop clair pour 
vous que c'eft ce qu'elle n'eft pas : je n'aurois pas 
fait tomber U-defius notre entretien , fi la févère 
&oidei«c 4e fes ceg^ds n'étoit fi vifible^ que vous 
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nVveas pa vous y méprendra* Ma mère eft fans 
doute, une crès*bonne femme » &. vous aveï pu 
nacucellement fuppofer que ma conduite a mériié 
fes dédaini : je veux vous apprendre mz trifte & 
courte hiftoire. 

11 ny a guères moins de douze an&||^ M. Vere 
me rendit fes premiers foins. 11 étoit rainé d uae 
famille noble, qui faifoit alors fa demeure dan^ 
ce canton. J avois environ feize ans , & j'étois 
Tidole de mon père, qui portoit peut-être d'au« 
tant plus loin pour moi la cendrefie & Tindul*» 
gence , qu'il connoiiToit la févérité de ma mère*' 
M. Vere n'avoit que deux ans plus que moi : il 
s'étoit formé entre nous un peeit cours de ga* 
lanterie d'enfans , avant que perfonne en eût le 
moindre foupçon y 8c pour ne rien déguifer de la 
vérité, avant que je fuiTe moi* même en garde 
contre l'avenir. 11 arriva qu'un vieux gentilhomme 
extrêmement riche', me vit alors , prit du goût pour 
moi , & me demanda immédiatement à ma n>ère 
qui pafToit poiu: tenir les rênes de la famille. Cette 
offre dût lui paroître avantageufe , puifqu'elle en 
conféra fur le champ avec mon père , ou plutôt , 
qu'elle lui déclara l'intention où elle étoit de mar 
rier fa 6IIe. 

Mon père , qui n'avoit aucune objeâion contre 
le parti , témoigna qu'il en étoic fatisfàit , pourvu 
que rhomme nç me déplût pas >& fe pronoettoitw 
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ajouca-t-ii , qu'on ne feroic pas violence à mes 
inclinacions. Ma iœur aînée avoic été mariée quel- 
j^ues mois auparavant par la feule autorité de 
ma mère, contre fon propre penchant; âc le ma- 
riage n*avoit pas eu d*heureufes fuites : mon père 
croit réfo^g^c ne pas fouffrir que fa féconde 
fiile fut facrifiée comn^e la première. Ma mère- 
lui dit qu'elle écoit fâchée de loi voir des notions 
aflez romanefques , pour fe perfuader qu une fille 
<le mon âge fût capable d'une idée de préférence 
en ' faveur d'un honitfie plutôt que d'un autre j 
qu'elle tenoit pour certain que la penféc d'un 
homme ne m'étoit pas encore entrée dans Tefprit; 
& d'ailleurs, que le fruit des inftruétions qu'elle 
m'avoit prodiguées ne pouvoit être perdu fur 
moi, jufqu'au point d'avoir fait entrer dans ma 
icte, qu'une fille eût d'autre règle à confulter dans 
fon choix , que l'autorité de fes parens. ^ 

Mon père , le plus dout des hommes ^accoutu-^ 
mé à lacomplaifante, ne répliqua que pour recom- 
mander à ma mère d'en ufer avec difcrétion. Ce- 
pendant il vint auffi-tôt à moi ,m'infbrmer de ce 
qui s'étoit pafTé. Alors il eft vrai que je fentis 
pour la première fois que j'aimois M. Vere. Mes 
larmes forcèrent le paflage ; & m'étant jetée au 
cou de mon père , je le fuppliai de mefauverdela 
rigueur de ma mère. Mes expreffions Se mes mou- 
yemens furent trop pafffiçnnés^ pour ne pas lui 

Aire 



d'ukb jevmeDams; 1.13^ 

.Êdie appeccevoir que j avois quelque chofe de plus 
pieflanc dans le cteuc, que de laveifion pour uii 
vieillard. Il m ordonna de ^ parler fîncèremenc. M|' 
lui confelTai mon inclination pour M. Vere, 8c 
Ùl cendrelTe pour mou 

Après m'avoir fait une douce réprimande, d'a- 
voir foufFert les foins d'un amant ikns fon appro«* 
Wion ou celle de ma mère» il ne lailTa pas de 
me faire efpérer qu'il s'efforceroit d'arrêter la con«* 
cluiion -du traité » quoiqu'il fût à défirer pour lui ^ 
ajouta- t-il , que je m'eflForçaflfe auffi d'7 confentir^ 
dans la crainte que ma mère ne fut excrèmemenc 
irritée de mon refus. 

Ma mère étoit paflionnée pour l'air de gfanr 
.deur y & n'auroit pas été fatisfaite de me voir ua 
inari qui ne m'eût pas rendue tout d'un coup maî-;- 
treffe d'une belle maifon ,& d'un galant équipagjtj 
ce qu^elle favoit qu'il ne falloit pas attendre : dç 
M. Verey dont le père avoit plufieurs. enfans, 5ç 
faifoit profeffion d'une vie frugale. D'ailleurs il 
n'étoit pas d'un âgé avancé .j il paroiffoit d'une 
forte cqnftitution j fuivant toute apparence hur 
maine , les vues de fucceilion dévoient être fort 
^éloignées pour fon fils. 

Ces obftacles^e refroidirent pas mes fentimens; 

JLa tendrefle de. mon père étoit le fondement de 

mes efpérauces. Je communiquai à M. Vere les 

deiTeins d'un de mes parens » ôc Tinduleence de 

Tome /• * 'H 
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Îeffe de faire Touvertare de fon amour à mon 
re, & de Itfi demander fa ptotedîon auprès 
^de ma mère. Mon père aimoit la jeurieffè , & 
n auroit pas balancé à me rendre heureofe ^ fi k 
"crainte de défobiiger ma mère ne Teût arrêté. Il 
lui repréfenta , dans les termes les plus doux > 
ma répugnance âbfolue pour le mariage qu elle 
propofoit. Se k conjura de n'y pas infifter. Ma 
^ète , accoutumée à n'être pas contredite , fiit 
^templie d'iin égal teffentiment cantre lai &: contre 
moi. Elle- lui fit un fanglant reproche de favorifet 
ma défobéiflance , & lui déclara que s'il n*uniflbit 
pas fort autorité à la fienne , pour me faire accep- 
ket le gentilhomme que je refufois , H devoit 
compter fut une rupture ouverte avec elle* Cette 
tnenace , d'une époufe qu'il aimoit efFeftivement; 
î'alarma beaucoup. DansTcgalè appréhenfîon d*eri 
vkxht aur extrémités avec elle oumoi, H demeura 
Wg-tems incertain. Uamour paternel fut le plui 
îbrt , & lut fit prendre enfin le parti de me garan- 
tir , i toutes fortes dé rifques , de la violéiice dont 
il me voyoit menacée. /" 

Ma mère n*avoit pas encore eu ï'indulgencé de 
îî'expliquer avec moi. Eîle avoît jugé que mon 
bbéiflance devoit fuivre immédiatement la fimplë 
lîéclaration de* fâ volonté. Sa préfence me fut dé- 
fendue j & je reçu» ordre -de rie parolcre devant 
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k\h y qa'âVdC Une parfaite réiignarîon à toutes fes 

' Qaelque fétrîre que fBt cette Côiidulte, ft ttij 
tohfotrtiâl ^vee d'autant tobîtii de téfiftâiïce, que 
!f ttïtàte âflfeAtoit dé mon pèife ttte déddtftmaigeôit 
tfei tigtteufrde tna «ère. Que ttë daîgtïa-t*éHd tai- 
îôrtîier dtl ttïôitls ^éc môr^ 6t tettipéreffes ifaïfoh- 
tieftierts rftm pèn de téndi^flé matéïïidîe ? Peut- 
être m'âutoit-^elle trouvée ariffi ïïêxîble iq[u*éllé eut 
pô le défiref. Mais k iri^thôdé qil'èlle âvôit prîfe , 
tût malheuteùfement urr' effet fofttraîre. Je ttie 
cWs'pétrécïitce; il me femMâ, pôut PïRMe^iàt 
%rtoû atn6ttt, que f ctdîs ob%êe de pétféir^*. JTxih 
^mt c^é^ rîfrdttîgéweel dd «oA pÀè fôVàtt 4 
tii'ericèufagei?} & jtJ hicf déteifirtîfrfl liilfin , nùtt* 
feulement i rejeter rticiii iricitt ptétéhdint, tùaîs 
i jii'âffurer WjeuncRi 

Ma mère m'âvoir fHcéiUh -tehiré , à ^alfiïr duqridl 

•je devoir rendre* compté dcL hta téfôlûtfcri J 6C fi je 

ne me foumettôis pis alor^/jedévcfisêttô traitée 

de perverfe ^ & déchue de -tbiït droit à fa qualité de 

fafille. Dans une circonftance fi prefTaîlt^î ', j'eus 

-recours au meilleur des pèfèi. Jè^ dis qa'iln'y 

avoit rien que je ne ftrfTe plutôt prête à IbufTrir , 

' que d*époufer l'homme que jfe haïflfbi^. Ma plus 

grande afffîârion étoît l'embaftas auquel j« ït tdyoîs 

e)tpô{é pour m'obliger^ car iha nïère Ui ïtptochçik 

£ins ceffe mon obftiûatidît. ■ ^ . » , . . : ^ 

Hij 
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Jl me dit un jour ^ qu'il ne favoic qu'un moyefi| 

d'cviier ralcernacive que ma mère m'impofoic 5 

que c'étoit depoufexMv Vexe j. car, ajouta-t'il, 

lorfqii*elle vous verra fefoie îdan^ le.xefiis de fou 

çhoi:^,,, xouie mon autorité fn^ fera pas capable, de 

vous dçrpber à fon.r^flentime^t, ôc je crains pour 

vous une vie miférable, fans. que. votre père ait Iç 

pouvoir de vous fecourir; au lieu qu'çtanr une fois 

hors < de £^ niaifoii , elle ne pourra vous nuire , ni 

m» empêcher .de *voas rendre. la juftice que je 49is i 

. .mon enfant. Il fe peut P^n^e qu'avec le teqjs, je 

parvienne :à vous rpç;onct|iec,avec elle j mais ellç 

doîrt ignorer que j'aie çonfenti. à ce rnariage., yom 

^omjace^ïe:ç bien , dp p^ur d'une q^^eceÙe içrpcpncir 

liable , qi^ peut yeuit à. la fuite^ Je to^il^aj âu? 

gewux de won, père > jScJaies embrafiU avec une 

reconnoifTance inexprimable ^ pou^ aine |iiaf;que 

:d!affeâian,fi tet^dre&.ii;P9i axtendue,^ , , ;; / 

. M* Yeycf le pèî^ n'igwproit pas to^trà, faii;i'atta- 

,4à^eme^ç.de fonfils, &, noi^* étions surs^qtt'4 ^Pr 

trerpiç vobntiers dan^JU|iropofitiQn que nipupèrje 

.méflupit.. ; :,_.;_ .:.;:. .v.r^ :'. 

. . Les^ 4eur ^res ettrent une fecrèije; entrevue., 

dans laquelle tous les articles de forrunç & flçta- 

,bliffçwiient furenjt bientpt ajuftés. Mt Yer.e If père,, 

^de, tour; tems ami fapii0erdp,parre majif^ 9lfM9\^ 

.a.uflt .bienjque nouç |a nçceflîté dp feçre;:.;Jed^- 

vois recevoir la main d^ ^^i,^^ > iat^ ;quf per^ 

(. a 
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fonne en parût informé dans les deux fèmflles ,' 
a 1 exception d'une des Mifs Vere , qui deVoit êfcré 
prcfenrej & lorfque le*tems réglé pdiÂPcpteuvé 
feroit expiré, mon père fe deftinoit à faire l'ouver- 
ture de mon mariage à ma mière , comme d'un 
incident qu'il auroit nouvellement découvert i 'St 
devoit faire tous fes efforts poiir adoucir fa colète. 
* Tout fot conduit fur ce plan. Je fus mariée aved 
les plus grandes précautions ; & je continuai dé 
vivre dans la maifon paternelle , jufqu'au }our où. 
|e devois donner ma réponfe définitive à ma mère. 
Malheureufement pour moi , elle voulur la rece- 
voir de ma propre bouche ^^ft je fos' appelée à' fa 
èhambre. Je parus devant fes yeux, tremblante SC 
pénétrée de terreur. Je ne l'avois pas vue depuii 
quinze jours ^ j'écois dans la plus grande crainte 
que le refus , que j'allois lui &ire , ne me fît bân-^ 
nir peut-être à jamais de fa vue; à moins que l'in- 
terceffion de mon père ne 'me fît un jour obtenir 
grâce. Elle me regarda d'un œil févère , & me de- 
manda du même ton à quoi j'étois refolue ? Le 
courage me manqua, pour lui faire ma réponfe i 
& je me mis à pleurer. Elle répéta fa queftion ; 
je n'eus la force de dire que ces quatre mots : 
Madame, il n'eft pas en mon pouvoir de Voui 
obéir. Elle n'en comprit pas le vrai fens; mais lei 
imputant à mon obftination , elle m^ordbiina ai 
me retirer, & de ne me pas préfenter devant èHe i 

Hiii 
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que y^ n^ fafTe tenttée 4ans le fentiment de moa 
4evpjr.. En mhtnç^xçmç , ellç me donna ma cham» 
tîie guur px^n , fiç Tûrdrc fut domic de m'y ren-» 

J^ cwrus auflirtpi: ^ ffion pèrç , & je le conjura^ 
4ç d^hm touf d Uft cwp la vérité à ma màe , 
pQ^r me délivrer d'un £ mdç traitement} je favoii; 
que tout çç qye j'avç^ à craindre de cet av^u » 
étpijc à'çtxp envoyée i 1^ maifon de mon marij 
lorfiju'çUç feroiî infcrmée que j çn avQis un. 

Mpix p^e ^ quoiqup Iç premier auteur de mon 
ÎW^ri^gPi qwpiqu'il l'eut f^naifié par fon autorité j 
fut prefqu^ effraya de rçntreprife. Cependant , ij 
h^zard^ di« lai dire qaç \e Y^uoi$ de lui çonfçflT^r ce 
que U çr^ntQ du re^Tenriment d'une m^re irrité^ 
çç mVpi^ P^ permis 4p lui découvrir 4 çUe-m©' 
înç j p^ndauî que j'étqis çu fa préfence , & cft 
qu'une inyinçibU AVçrApn pour Thomm^ qu ell^ 
prppofpip ^ jQintQ.^u^ç rigpureux tr^emenj dont 
xvkon rçfus érpit miçiwtçc , m avoir forcée d'entre* 
preudrç. I^^ r^ge où çertç déclaration jeta m^ 
inère^ ne fur guèreç différente d'un^ frénéiiej & 
mon père ib h^t^ de mVnvpyer hors de la maifon. 

Tpute l^ famille dç Mt Vere m^^ rfçut avec 
beaucoup de teudrelTe \ pia,is j'emportai un ex-r 
trème chagrin de quitter i^pn p^e^ dpnt hs vifi- 
tes , Çc ceUçç n^èn^e quç j^ rac^vpiç furtivement ^ 
dievinriçnt ircs-rarcs. Ma £tuation| quoique je ma 
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yifle unie à l'homme que | aimois , & carelTce de 
toute fa famille p étoit fort éloigaée d'ccre heu- 
ceuie* L'inflexible naturel de ma mère ne put ètr« 
amçUi par len etfbrts de mon père , pour Ja faire 
çpnfeQtij: i me voit i Se fou relTentiment fut poulTé 
fi loin 9 qu elle lui déclara, que s'il ne me retran- 
choit de fon teftament 9 elle étoit déterminée i 
leclar d'u^e féparation. C'étoit une extrémité ^ à 
laquelle il n avoit jamais cru qu elle en pût venir^ 
Dans une dangereufe maladie , qui Tavoit failli 
quelques années auparavant » il m avoit laiiTé dix 
mille livres fterlingj- & le jour de mon mariage , il 
en avoit transféré fecrèrement la moitié à M. 
Vere, avec parole de lui léguer les' cinq autres à 
f^ mort. En conféquence de cette difpofition , il fe 
propofoit de Êiire an nouveau teftament ^ ce qui 
lui fit abandonner le premier fans peine à ma 
mère , en lui promettant d'en faite un autre, qu'elle 
parut défir^r. 

. Son douaire étoit déjà folidement établi , & ma 
four aînée avoit reçu ce qu'elle avoir à prétendre 2 
de forte qu'il y avoit eu peu d'articles à régler dans 
ce premier teftament , & qu'il n'y étoit queftion 
que de moi & de quelques menus legs. Ma mèr\e 
ne l'eut pas plutôt entre les main$ , qu'il fut déchire 
avec indignation j & ne s'en tenant pas à la pro- 
•melTe démon père, elle en exigea l'exécution. En 
un mot, il eut la facilité de fe laifTer vaincre, & 

H iv 
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de faire fous fes yeux un teftamèut , par lequel on 
me retranchoit tout ce qui pouvoir m'ètre ôté. 
Se le furplus éroir légué â ma fœur. Ma mère y 
étoit irfftituée légataire univerfelle de tout ce qui 
devoir refter après le payemenr des charges. Ce 
refte auroit fair une fomme confidérable , fi la 
moitié des dix mille livres fterling , déjà payée fans 
fa connoiffance , n'eût caufé une telle diminution 
dans la mafle , qu'après avoir compté à ma fœur 
ce qui lui revenoit par le nouveau teftamenr , il 
ny avoir pas d apparence que le refte pur aller bien 
loin. 

Si ma mère eût pénétré ce fecrer , elle fe feroic 
moins hâtée , fans doute , d'obliger mon père â 
tranfporter fur la tcte de ma fœur la forrune qu'il 
me deftinoir. Mon père , qui devoir fenrir quelles 
en feroient les fuites , n ofa néanmoins l'infor- 
mer, dans cette conjondure , du torr qu'elle fe 
faifoir , en le forçant de fuivre fes volontés. Elle 
voulut conftamment que tout ce qu'il m'avoit des- 
tiné pafsât à ma fœur, aurant, lui dit-elle , pour 
le convaincre qu'elle n'avoir aucune vue d'inrérct 
propre , que pour me faire fervir d'exemple à tous 
les enfans rebelles. Mon père n'y mit pas d'autre 
remède que la patience ; le teftament fut dreflTé , 
& ma mère fe chargea de le tenir elle- même fous 
fa garde. 

A la vérité , mon père trouva l'occafion de m'en 
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informer le même jour , & dé m'aflurer qu'il fe- 
toit immédiatement un troifième aâe , conforme 
â fes premières intentions , qu'il dépoferoit entre 
les mains d*un fidelle ami. Cetoit fon deffein; 
mais il ne vécut pas alTez long-tems pour lexccu- 
ter. Une attaque de paralyfîe le priva , dès la nuit 
fui vante , de Tufage de fes membres, & du pou- 
voir de parler. Ceux qui ne s'éloignèrent pas de 
lui, jugèrent que la connoiifance lui reftoitj mais 
il n'étoit pas capable de fe faire entendre, même 
par des (ignés. Dans lalarme que je reffentis de 
cette afFreufe nouvelle , je volai , je fus auflî tôt -à 
la porte de cette maifon ; elle me fut refufée. Je 
remplis inutilement lair de mes cris ; il ne me fur 
pas permis de voir mon père , & je n'eus pas la 
trifte fatisfaftion de recevoir de lui un regard 
d'adieu , feule bénédidfcion qu'il fuit capable de 
m'accorder. Il languit cinq ou fix jours dans ce 
mélancolique état , & tous les fecours de l'art ne 
purent lui prolonger la vie. 

La perte d'un père fi cher occupa fi vivement 
toutes mes penfées , que je ne fis pas la moindre 
réflexion fur celle du refte de ma fortune ; mais il 
n'en fut pas de même de mon beau-père. Il m'avoit 
fait un douaire proportionné à la forrune qui m'a- 
voit été promife, ou du moins fupérîeur à cette 
partie qu'on avoir payée comptant. Le fond qu'il 
fiiifoit, pour la féconde moitié, fur l'honneur & 
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le bien de mon pète , paroifloit d'aaunc mieuf 
i^cabli » que ma iœur avoir déjà touché la même 
^mme » c'eft-à*dire j fa dot entière. 

M. Vête avoit quatte filles v& cé(oîc ptincipa« 
lement fut çe^ qui devoit me tevenir » qu'il comptoit 
pour leur établiiTement. U ne put apptendte quo 
î'étois téduice au ibhelling de la loi, fans ètte auffi 
blelTé que furptis. Je navois ofé lui dire ^ ni 4 
inon mati, que mon père avoit été forcé de fa^e 
un fécond teftament j & comptant fur rafifurance 
qu'il m'avoit donnée , d'en faite immédiatement 
* un autte en ma faveur » j*avois cru que cette con« 
Doiffance ne pouvoit fervir qu'à prouver l'avetlioa 
de ma mète pour leur famille , que je m'efforçois 
au conttaire de leur déguifer , fur-tout dans la coa<^ 
fiance où j'étois de ne m'en pas relfentit. M. Vere 
le pète étoit abfent » lorfque j avois eu le malheur 
de perdre le mien , & fes affaires le retinrent plus 
d'un mois, aptes ce.trifte incident. Mon mati, 
dans cette occasion , me fit connoître la tendtelle 
& le défintéteiTement de fon amour ; il affeâa 
de regardet l'évanouiflemenc de nos efpérances ^ 
comme une perte légère ^ mais en mème-tems , il 
me parur craindre que fon pète ne gatdât peu de^ 
mcnagemens avec ma mète , dont nous favions 
tous qu'il ne falloit rien attendte par les voies de 
la douceur. 
., On me confeilla d'éctire â ma mère j pour loi 
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témoigner ma douleur île no(re perte commune ^ 
ou de lui demander pardon de .ma faute » & dit 
rinformer» pour la rendre un peu plus légère a ief 
jreux , que c'étoit non- feulement avec la participa-* 
tion de mon pare, mais mcme avec fon confemer 
ment & fpu approbation , que je m'ccois maticeu 
Je pris , dans ma lettre » le ton de la plus profpndf 
humilité, fans y mêler un mot d'intérêt} il mç 
fembla que ce (bin viendroit toujours aiTez tot^ 
il je pouvois une fpis la faire confentir à me voir^ 
pu qu'à tout événement il feroit plus convenable 
de la part de mon mari ou de fon père^ que dç 
U mienne : mais cette démarche ne ptoduifît que 
des réflexions dures pour la mémoire de moa 
père y avec cette réponfe pour moi , que puifqu'il 
avoir jugé à propos de difpofer de fa èll^ d'unf 
manière fi choquante pour fa femme , il devoii: 
av9ir pourvu a fon établilTement , & n'avoir pas 
du s'attendre qu'une mère » auûl défobligée qu elle^ 
voulut jamais entendre parler de moi. 

Ma nière étoit nommée feule exécutrice , dans 
le reftament forcé de mon père. Elle prit foin , 
immédiatement après fa mort , de mettre ma fœur 
& les autres légataires en poflfeffion de ce qui leiur 
avoît été laiiTé ; mais elle fe vit trompée dans fon 
attente. Après le payement de tous les legs, il ne 
refta que ce qu'il falloit pour payer les dettes \ Sç 
cet excédent , qui dévoie erre pour elle » fe trouva 
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réduit à rien. Au contraire, fi la jufte intention dé 
'mon père , en nre laiflant cinq mille liv. fterling \ 
eut eu fon effet , elle auroit eu les cinq autres ; au 
lieu que par le fécond teftament , les dix mille 
cçoîenr paffces à ma fœur. Elle ne fut pas long- 
tems , néanmoins , fans dévoiler le myftère. Mon 
beau- père fe voyant dans l'obligation d'affurer fes 
droits & ceux de fon fils , & fort irrité d'ailleurs 
d une conduite fans exemple , lui écrivit immé- 
diatement après fon retour; & Tinformant des ar- 
ticles convenus entre mon père & lui , par lefquels 
il reftoit cinq mille livres à payer , il lui déclara 
qu*îl s âttendoit à l'exécution de cette promefle. Il 
fâvoit , lui difoit-il , que le pouvoir ne lui mân- 
quoit pas ; & puifque c'étoit par (es artifices que 
favois été dépouillée de mes juftes droits , il étoit 
"déterminé , fi l'honneur & le devoir d'une mère 
ne la faifoient pas rentrer dans les régies de l'c- 
<juité , à faire ufage de tous les moyens établis p^r 
la loi pour l'y forcer, 

* D'une femme de fon caraftère , une lettre de ce 
ton fut reçue comme il eft aifé de fe l'imaginer.. 
Elle la mit en pièces aux yeux du porteur , en le 
chargeant de dire à fon maître , qu'après avoir em- 
iployé la firaude pour obtenir ce qu'il s'étoit déjà 
procuré , il étoit maître d'employer la violence 
pour fe mettre en poffeffion du refte; mais que dé 
ion confentement il n'auroir jamais un fou. Cette 
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réponfe n ayant fait qu enflammer mon beau-père^ 
il commença ^ dès le jour fuivant y un procès^ dan$ 
lequel tous les légataires devinrent parties. Le 
chagrin que j'en reflentis paflè mes expreiSons, Je 
voyois la brèche plus ouverte que jamais entre ma 
mère & la famille de mon mari j fans le moindre 
efpcir qu'elle pût être jamais fermée. M. Vere fur 
pbligé j contre fon inclination, de fe joindre aux 
procédures de fon père. Il aurbit cédé plus volon<^ 
tiers toutes fes prétentions y que de les fouteniç 
aux dépens de mon repos : mais Tordre exprès de 
fon père, & la juftice quil devoir à fa famille, te 
forcèrent de plaider , & m otèrent tout prétexta 
pour me faire entendre. 

L'aâaire, de pan & d autre ^ étoit poufTée avec 
un fiel extrême y lorfqu il furvint un événement , 
qui' me fit alors , & qui n a pas celfé de me faire 
regarder depuis avec indiâérence , tous les intérêts 
de cette viej ce fut la mort imprévue -de mon 
mari. En peu de jours, il fut arraché de moi par 
.une fièvre violente , avant qu'il eût atteint f|i 
vingtième année. ^ 

Je n'entreprends pas de vous repréfenter mes 
JopfiFrances ,dans cette fatale occafion : elles étoieiic 
^ggtavées par la circonftance d'une grofTefTe foi^t 
.avancée. i 

Quelle que fût laffliârion de M. Yere pour la 
mort d'un fils unique , elle ne lui fit pgs oubii^ 
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. • J'écois retombée alors dans la maladie dont' on 
«l'avoit crue tout-à-fait fauvée , & ma vie ctoii: 
àans le plus grand danger. On ma dit depuis que 
M. Vere , dans cette conjoncture , s'étoit repenti 
de notre convention , & qu'il avoit témoigné à 
quelques amis fon regret d'avoir été fi vite , parce 
qu'il y avoit à parier qu'il auroit eu, & mon douaire^ 
.& la partie de mon bien qu'on me conteftoit. 

Je fuppliai Ip doyen de voir ma mère en mon 
nom , Se de faire (es plus grands efforts pour obte* 
nir d'elle la faveur d'une vifite , & fon pardon ma* 
ternel avant mon dernier foupir. Je le chargeai de 
lui préfenter en même tems l'aâe de renoncement 
que j'avois tiré de M. Vere , & que je ne doutois 
pas qu'elle ne reçût comme le plus agréable pré* 
fent qui pût lui venir de moi. Le doyen lui fit ut^e 
:vive peinture du danger où j'étois , fans s'apper-r 
<:evoir qu'il eût fait beaucoup d'impreflîon fur 
elle. Je veux croire qu elle y fuppofa de l'exagé^ 
ration. Il m'a lui même avoué qu'il avoit été cho- 
qué de lui ttouvertant de dureté.. A la fin , il tira 
je papier de fa poche , & le préfentant : Je fuis 
fâché , madame , lui dit-il, dé he' pouvoir réufiir à 
(Vous infpirer les fentimens d'une mare , ou d'une 
chrétienne. Votre fiUe^ eft menacée de ne pas fur- 
vivre à fa maladie a<%uelle ; mais elle aura la cong- 
élation de penfer qu elle a tout t^té pout obteniç 
ce pardon que vous avez U cruaiit^ de lui refufer« 

Je 
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Je fouhaice que votre dernière heure ^ madame , 
foie aufli tranquille que la fiQnne le fera infailli- 
blement de cette réflexion • Recevez , madame. • . 
Elle vous laifle , par cet a&e , libre d'un fâcheux 
procès , qui probablement , s'il ctoit fini , ne tour- 
neroit pas à votre avantage ; c'eft tout ce qu!eile a 
pu faire , Se ce que peu d enfans , traités comme 
elle , auroient fait. 

Ma mère» affez alarmée de ce langage, fe hâta 
d'examiner les papiers qu'on lui laiflbit. Elle panu 
affeftée ; & rappelant le doyen , qui fortoit déjà , 
elle lui dit qu'elle n'étoit pas infenfible aux mou-^ 
vemens de la nature ^ Se que s'il croyoic que ù, 
préfence pût me foulager des remords dont je de-^ 
vois être néceilairement rongée , elle n'avoir pas- 
d'éloignement pour me voir. .» 

Le bon homme , charmé de la voir dans cette 
dlfpofition , lui dit qu'elle ne pouvoit le' fuivrfe 
trop tôt, & lui propofa de fe rendre fur le champ 
chez lui. Elle y confentit , & ma furprife fut ex- 
trême de la voir paroître dans ma chambre. Ijetir^ 
trcvue , de mon côté , fut accompagnée de larmes 
de joie & de tendrefle. Ma mère ne rabattit rien 
de fa févéçité ordinaire : elle ne m'offrit que fa 
main à baifer j & le pardon , les bénédi Aions ima^ 
ternelles , furent fi froidement prononcés,' que la 
ferveur de ma joie en fut extrêmeménr rallentîe*. 
Un .qu^rt-d'hefire fut à-peu.-^près la durée dé ÊtTÎ*' 
T0rn€ I. 1 



«.)0 Mi M O X H E s 

fite. Elle ne parla qiie dé chofes indlffétentes ; 8c 
fans avok die un mot de Taâe , elle fe recira d'un 
air grave & froid, comme elle croit entrée. 

Cette vifiie , fi peu cordiale de fa part , eut tant 
d'effet far nioi , que du même inftant je commen- 
çai à me trouver mieux. Elle envoya conftamment 
demander des nouvelles de ma fanté \ mais elle fe 
difpenfa de me revoir , dans la crainte , me fit-elle 
dite , de renconrrer M. Vere, a qui jamais elle ne 
pouvoir pardonner. Auflî-tôt que je me vis en état 
dé forcir , je me hâtai de lui rendre mes devoirs* 
Elle me reçut, civilement ; mais fans aucune mat-* 
que de tendrelTe. Depuis ce rems , elle ne m'a pas 
&Lt b moindte préfent qui puiffe me tenir lieu de 
ce que j'ai perdu : elle fbufïre me$ vifices j c'eft une 
compenfacion qu elle juge fuffifance. 
• Je ne mè fencis pas de penchant à retourner 
chez: M.lVere , de qui je reçus une invitation po- 
lie , plutôt que tendre & preflante. Une de fe» 
filles^ celle qui avoir été préfente à mon mariage , 
8c. qm mavoit toujours témoigné de Taffedion , 
£ut mariée dans le même tems y & le bien de (un 
mari étant fitué dans uti autre canton , elle me 
preffa fi vivement' de l'accompagner , lorfqu'elle 
partit pour fa nouvelle demeure , que je ne pus ré- 
fifter à fes inftances: Pendant quelques mois , qu'elle 
mê tetînt , je reçus d'elle tant de témoignages 
dtme- fihcère amitié ,;que je ptis là réfolution de 
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m^établir dans Ton voifihage ; 8c j'y poflede aftuel- 
lement une pecice maifon , où j'ai toujours réfîdé 
depuis. Je viens, une ou deux fois l'an ^ rendre ma. 
refpedueufe vidce à ma liière ) mais i'accueU que 
je reçois eft toujours auffi froid que vous 1 ayez vu , 
& je ne fuis ordinairement ici que peu de jours. 

Mon beâu-pète eft niort j & toutes fes filles , 
entre lefquelles fa fucceiïioa fe trouve partagée > 
ayant été mariées fucceffivement , leur famille eft 
entièrement difperfée. Mais malgré 1 eloignement 
& le nombre d'années^ qui fe font paffées depuis 
mon mariage , ma mère ne peut encore foufFrir 
le nom de cette race » Se toujours ^ fi vous l'avéXT 
obfervé, elle m'appelle de mon nom de fille. 

L'hiftoire de4'aimable madame Vere m'a fènfi* 
blement touchée. Une mélancolie douce , qui rè- 
gne fur fon yifage , montre affez que l'air de gaieté, 
quand c'eft dans la fleur de 1 âge qu'il nous quitte^ 
revient difficilement. Quel tyran , que cette mi- 
ladi Grimfton ! Vous avez dû voir, Cécile, que, je 
ne l'admirois pas auparavant ; mais, à préfent ,mon 
dégoût touche à Taverfion. Quelle femme & quelle 
mère a-t-elle été pour un mari & pour une fille , 
dont toute autre qu'elle auroit fait fon bonheur ? 
Elle pafle néanmoins pour une femme merveil- 
leufe & pour un modèle de toutes les vertus d'une 
rtiigion, dont le caradbère eft la douceur & la £sl* 

I il 
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cilitc à pardonner. 11 me femble qu'elle fe trompe 
beaucoup , lorfqu'elle juge lauftéricé néceflaire au 
chriftianifme. Ce que la charité me porte à croire 
de plus avantageux pour le€ perfonnes de cette e(- 
pèce , c'eft qu'elles s'en impofent à elles-mêmes j 
au lieu que des juges moin^ indulgens que moi , 
mais plus clairvoyans peut-être j penferoient qu'elles 
5'efForcènt d'en impofer aux aurres. 
: Ma mère neft elle pas un ange, lorfquon vou- 
dra faire comparaifon d'elle avec une amie , dans 
laquelle fon humilité lui fait trouver des vertus fort 
fupérieures aux tiennes ? J'en veux à mon frère , de 
m'avoir dit une fois dans fon refTenjciment, qu'elle 
refTembloit à miladi Grimfton. Je ne connoiiTois 
pas aflez le caractère de cette femme , pour faire 
au chevalier une réponfe telle qu'il la méritoir. 

J'ai preffé madame Vere de rendre fa vifite plus 
longue qu'elle ne fe l'eft propofé. Elle ^ répondu , 
. en m'embraflain , que rien ne lui feroit plus agréa- 
ble ; mais que c'eft une liberté qu'elle n'ofe pren- 
dre , à moins qu'on ne la prévienne ; ce qu'il n'eft 
pas impoilible , a*t-elle ajouté , que fa mère faflfe 
par complaifance pour moi. 

4 Septembre, 

Ma mère , je ne m'en apperçoîs que trop , a mis 
cette miladi Grimfton dans la confidence de mes 
afïakes : la chère femme ne fait rien garder pout 
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elle-même , fuc aucun fujec. Miladi n a pas man- 
que d applaudir beaucoup à ma conduite , & de 
m^honorer de quelques mots civils ^ encc&mèlés 
d'une odieufô comparaifon avec celle de fa fille > 
& fe plaignant elle-même ,.elle a cité le provecbe ^ 
^u£ les bons parens ne font pas toujours Us bons cn*^ 
fans. Elle adicafFeâueufement àmamèfe,;quelle 
fouhaitoit devoir Tenfanc {c'eft de moi quelle 
parloir ) heureufement- masiée 5 parce quoioute là 
fagefïe de ma conduite n^arrèteroir pas- Mk' té^ 
flexions du ihonde fur la. précipitation avec^U^ 
quelle on avoit vu rompre le traité ^ fans qu on en 
eût pénétré les vraies ràifons \ Se ma maladie ^ 
a*t-^lle ajouté, pourtcrie n'èti^ atgribûéf^'à cette 
rupraie *, ce-qui pourreic ^e naître le ibupçon 
qu'elle étpit venue <iu côté de M. Falklaitd. Quelle 
piquante infinuation , ma chçre Cécile l elle a fé* 
iseufement alarmé ma mère, dons les; jugemens 
dépondent beaucoup Tdê ceux de fon ^mx&y 6c qui 
eft en meme-tems & délicate fur rhonneur de fa 
famille. Je fouhaicerois que cette vieille empeftée 
voulut fe mêler de (es pK>pres afFairi^. 

6 Septembre^ 

Ces deiix jours , ma chère , n*ont: été , entre; 
miladi Grimilon & ma mère, qu'une fuite de 
mydétieufes conférences , dont elles ont pris grand 
foin de nous exclure , tcadame Vere & moi. Je 

lii) 
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fouteil^^qU'il [n'y ait.pasi au fond, quelque fa- 
cbeux.d^jflfem qui ferqf^enjc^/.Une circonftance néan- 
jrticiin%jm'a faitiplaifir j miladi Grimftôri ç eft î^baif- 
/ee lufqu:^ propofec à fa fille de ne pas quitter le 
f bateau .de. Gdmftpn , aufS iopgttems qUe nous 

•contiïUterQns d'y être. :'\-. . •. 

_ Mf^AlTiftiVe^e naediç. qu'elle foupçppnç le fu|et 
iîes çoaférf nces ; mais, elle. Vobftine/à ne me'paç 
déoQUW?^ quelle .pefiifei,. parce qu'elle ; craint ^ 
<fi^-Qli* yÀ^ «è ,pas devin^x ijufte ,. & que. fe$ con- 
|ftaaïe3/:nft:fet:yirQient{ pauin^tçe'.qu'à m'inquiçter* 

.Ut|. ♦^qù€lt.qui m'-arrivê de Londres*..,. Un^ 
i^me:deJiiQn:ftère^w;XJÂe;^ Cécile, Sç ii vite! 
Stiisj^J^icfi.Vtemii :fiileU^)i:ôiuaer daplusiidello 

. Chète( petite : prophétefïe 1 dont j'àdor«rok coû- 
tes les, >^s.9 s'il ctoit vrai: qu'elles. .puÛTentferviE 
au xëpos vde'ton amie i mais qu'e;lles m''en'*paix>if-* 
ient éloignées! £h! qui c'a mis dans la tète, au 
feul nom de: ^4. Arnil j^ d^ l'appeler une nouvelle 
conquête ? J'allois vous apprendre tout, ma Cécile, 
& votre bizarre ifhagination vous en a déjà fug- 
géré la inoitié. Vous me depiajcidezzde'la fràn- 
chife : de vous , chère iœut ^ cette prière étoit-elle 
néceffaire ? Vous êtes sûjre, ♦dites -vous yquè M. 
Arnil eit ou fera mon aman; : & vous exigez que 
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|e m'Jcçnde un peu plus fur fes qualités; Etrange 
fille que vous êces ! Je vous demande encore uncr 
fois, qui vous a mis toutes ces idées dans la tête! 
quel maUn petit efprit d'incçUigence a pft volei! 
jufquà vous avec ces nouve)ie$ , avant que- }^to 
(ulTe moi-même informée? Car, poutie' fait^ il 
n'eft malheureufement que trop certain. ' '"" 

Tel croit, ma chère, le fujet de ces fecrèterf 
conférences entre miladi Grimflon & ma mère }- 
& madame Vere, qui eft-'fine & pénétrante, Ta- 
voit deviné. Il paroit que Ml Atilil a commencé 
par faire Taveu de fa paflfic^n â niiladi , pour lui 
demander confeil. Elle aim^' qu on la confuhè) Sc' 
grâces à ma mauVaife étoile, dlè'to'a foit Thon- 
neur de me recommander fortement à fon eftime.' 
Elle avoit auflî prévenu ma mère en faveur du 
nouvel homme. Je fouhaiter<)is que la vieille in- 
trigante eut été muette* Me voilà donc expofée 
pour la féconde fois à ! épreuve du' féu ! Ciel J prends' 
tpa défenfè , fi miladi Crfniftôh doit être mon 
juge : mais heureufement ma mète eft la bonté* 
même* . . • 

Vous exigez donc abfotument une defcrtption 
de cet homme ? Il faut vous en donner le plaifir , 
quoique je me fente â peine la patience d y em- 
ployer ma plume. En vérité , ma Cécile , je fuis 
fort â plaindce* Je prévois , de ^ette part , une infi- 

liv 
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nitc de nouvelles peines i maïs, allons, je* veux 
elTayer de vous fatisfaire. 

: . L'homme eft d'environ trente ans , & d'aflez 
bonne phyfionomie, du moins à ce que j'entends 
dire : je vois même qu'il pourroit me fembler tel , 
fi,) 'écpi^ mieux difpofée pour lui. U reflemble extrê- 
mement à votre frère ,qui paffe fcomme vous favei, 
pour aflez bel homme. On ne peut pas dire que le 
bon fens lai manque* Je le veux croire de bon na- 
turel, Je -ne vous .apprendrai pas de quelle couleur 
font fes yeux , car^ je ne l'ai pas aflez regardé pour le 
fayoijc. M Miladi prétend quil a du {avoir, mérite 
qu'elle: relève beaucoup; qu'il eft fobre , pieux, en^ 

> un mot un digne gentilhomme. On le dit de fort 
bonîie maifon , & que fon bien eft d'environ quinze 
cens livres fterling^-de. rente, chargé d'un douaire 
de;trôi$ cens, quil paye à la veuve de fon frère» 
Une partie de fes. t.erres eft fi tuée dans la province 
de Kent, une autre dans le comté d'Eflex , où le 
château q^i'il occupe eft , dit-on ,.'aflrc:ç bien bâti ^■ 
d'^çifn goût, aflez reflemblanç i celui de Grimf- 
ton, dont il n'eft éloigné que d'un mille. Il y pafle 
1^ plus grande partie de l'année* ' 
' ^e ctois vous avoir déjà dit qu'il joue très-bien 
de plufieurs inftrumens : déroutes fes qualités, 
c'eft la feule qui me le fafle trouver fupportable. , 

• . > Il ne m'a pas encore feit fa décUration dans les . 
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formes, cependant tout le monde fait ici qii^ceft 
fon intention : il a naturellement un ait de rcfer^ 
ve } il veut que tout ce qu'il fait paroifle venir de 
luu 

Jufte ciel ! il arrive. Sa voiti^re entre afliuelle- 
ment dans la cour^ & madame Vere eft venue 
m'en avertit , avec une ironique exhortation à def- 
cendre, qui m'irrite beaucoup. Mais |e ne paroî- 
crai pas, à moins que ma ^ mère ne me demande.. 
Je vais faire quelques toufs de jardin , pour me 

dérober. ' * * 

II Septemkrç. 

La foirée d'hier n a produit que des regat^fc ,' 
des révérences , des complimens , & rien d'ex-^ 
traordinaire , hors deux ou trois délicieufes pièces ^ 
de mufique , fort bien exécutées pat M. AtiÂÎ,» 
Mais ce matin , ma Cécile , ohl ce matin*, l'homme 
a parlé nettement , 6c m'a dit en bon anglais qull; 
m'aime de tout fon cœur. Que ces déclarations 
font infipides i lorfqu'elles viennent d'un objet 
qui noOs *cft indifférent ! Je ne fais ce qui s'^ft 
paflc dans moi ; mais loin d'être embarrafféc ,^ 
j'aurois pu lui rire au nez , lorfqu'il m'a fait cette 
admirable ouvermre. Vous jugerez, néanmoins, 
que je m'en fuis bien gardée. Votre Sidney n'eft 
pas capable d'infijter perfonne. y- 

J'étois affife dans. le petit fallon , ocaipée à lire, 
Iprfqu'il eft. entré* Il ctoit sûrement envoyé par les 
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vieilles dames , fans quoi je fuis peffuadce qu'il 
fe feroic approché moins libremQnt , car il n^ 
manque pas d cdacation. Je ne fais comment , c'c-» 
toit un Horace que j avois entre les mains. J-*ai 
fermé mon livre. Il m'a demandé affez polimçnt 
qu elles étoient mes études ? Lorfque j ai nommé 
Tauteui: , il a pris le livre , & l'ouvrant , il a tref- 
failli & m'a regardée rrès- fixement; J'ai rougi. 
La charmante mifs Bidulphe , a-t-il dit , préfère 
^onc cette le<^ure à l'agréable amufement de finit 
cette belle rofe , qui femble rougir de fe voir né- 
gligée d'elle ? En me tenant de langage , il avoir 
les' yeux fur une pièce de broderie^ qui étoit fur 
le métier devant moi. Je me fui5 trouvée dans^ 
% quelque embarras ; la queftion m'a paru trop har- 
die : moqfieur , il me femble , que je n'étôis pas 
moins innocemment , ni moins utileroejnt occu- 
pée , & je vous affure que je donne une plus grande 
partie de mon,tems à mon aiguille, qu'à mes 
livres. Aimable comme vous Tètes, mademoifelle» 
vous ne pouvez rien faire qui ait befoin d'apolo- 
gie. D'apologie 1 en vérité, ma Gécile, ne femble*- 
t il pas que cet homme me croit obligée de lui de- 
mander pardon d'entendre un livre latin ? Vous 
iavez que j'ai l'obligation de cette connoifTance 
accidentelle, &, je. m'imagine, aflez commune 
aujourd'iiui parmi les femmes, à mon frère, qui 
s'eft donné milb peines pour m y faire parvenir , 
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pendant deux ou trois étés , que fon indifpofiûoQ 
lui a fait pafTer en Wiltshire. 

M' Arnil a continué de me dire combien il 
m admiroity combien il m'aimoit , & qu étant ert* 
courage par mîladi Giimfton , qui l'avoit aifuré 
que mes affeâûons étoient libres , ( obfervez , ma 
chète » ) il prenoit ta liberté de me déclarer fes 
fentimens.Oh! n es«tupas toi-même, ai- je penfé^ 
un Grimfionien j qui ne croit pas nécefiàire que 1q 
çamt foit coûfulté? Je lui ai fait une réponiie' des 
plus civiles, & de^ amns cpnvenables au fujet. Je 
yeus rends gfâce^.^.mpQficar, de vos polite^s; 
miladi Grimfton me fait un extrême honneur ^ jk 
m e(jbime heveufe d être ii bien dan$ ^n e/pm« 
M'ai$ il n'eft pas homme- â pre|Kli:e.fi facilement la 
change ; il ma fort ptelTée de lui donner ce qu'il 
appelle des efpérances. Hélas ! ma Cécik, je o'«l 
pas d'efpérances à lui donner. U ma dit.qu'il nV 
voit pas.' eu la prélbmprion de faire oônnoître fes 
fentimens à ma mère, quoique jotiladi Grimftoa 
l^h eût pteiTé ( rien ne lui reffiB;iiRble tant , mA 
chère) avant que demie les avoir déclarée à moi-* 
même. Cette conduite n eft pas fans délicateffe » 
& mon cœur Yen a remercié , quoique je n'aie 
répmidtt que pat une inclination dé tête. Fort i 
propos , du moites pqurSidney > larrivée de. mon 
ami le doyen a rompu ce court tète à tête. U 
étoit venu voir xmladi au moment que M. Âmil 
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étoit entré en converfation avec moij ic Vhonmît 
pcrfonnage ayant propofé un tour de jardin , mi- 
ladi & ma mère n'avoient pu lui faire prendre fon 
chemin avec elles , que par le petit fallon qui 
idonne fur la terrafle par une porte vitrée. Quoi- 
que fort aife de voir la converfation interrompue ^ 
f aurois fouhaité le tems de jeter un peu de glace 
fur les efpéràtlces de M. Arnilj de peur qu'il ne 
s avisât de donner une explication trop favorable à 
f accueil que je lui avois fait y 6c d'en parler à ma 
mèire avant que je puâe lui parler moi-même. 
; J'étois dans quelque confulîon , lorfque la porte! 
'<la fallon s eft ouverte. M. Atnil avoit eu la har^ 
^iefiTe au àième moment de prendre une de jnes 
mains , & je 1 avois arrachée àes fiennes. Il m'en 
teftoit un pèiide rougeur. Un coup-d'œil eft prompt j 
le bon doyen V entrant après les deux dames, â 
levé les bras , comme s'il avoit eade TimprudencQ 
i fe reprocher j & de fon air libre &*gai, a de-^ 
mandé grâce i «iais avec quelques regards, où j'ai 
cru lire qu'il fogébit l'excofe igalen^nt néceiTai» 
pout M. Arnil & pour moi. J'en ai paru pliis 
déconcertée. Ma mère a fouri, & la vieille dame , 
relevant un cou d'énorme iongueur, a cKgnéiL'ceil 
au doyen» J'ai pris mon chapeau, <|ut étoivbfin: la 
fenêtre , fans favoir trop ce que je faifois j & j'ai 
dit que j'altois faivre la compagnie au jatdih. M. 
Àmil a pris le même parti} «nais en mê regardant 
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^e je ne fais quel air impemnenc , comme s*il e£ic 
été perfuadé que je n avois pas de dégoût pour luL 
J'ai fait un tour avec eux , & je me fois déco-* 
bée y fous prétexte d'aller me Êiire coëffer. 
. J ai couru droit à la chambce de madame Vête; 
pour lui raconter ce qui s'étoit pafTé entre M. Amil 
Se moi. Elle a ri : il y a long-tems y m a-t-elle dit, 
que j aurois pu vous prédire ce que je vois arrivée 
Je fais que M. Ârnil vous admire , depuis le pre* 
mier moment que je Tai vu avec vous. Ce n'eft pa» 
une conquête méprifable : il jure à ma mère que 
ide toutes les femmes qu'il a vues dans fa vie , vous 
étés la feule dont il ait fenti l'impreflion; Se je le 
crois d'autant plus , qu'il n'eft pas d'une complet 
xion &rt amoureufe. Je n'ai même jamais entendu 
dire qu'il ait eu de Talliduité pour aucune femme , 
quoiqu'il ait eu les plus riches Se les plus noblesi 
partis de la province à fon choix. 1 outes les &ni« 
mes l'admirent beaucoup » je dois vous l'appren- 
dre; & lorfqu'on faura qu'il a fait tomber fon 
choix fur vous > je vous annonce la jaloufîe d'^ucaac 
de jeunes filles qu'il y en a dans Eflex. . > 

J'ai foupiré, ma Cécile, fans favoir pourquoi ç 
Se j'ai répondu que je ne défirotï pas de faire des 
ja^oufes à ce prix. Madame Vere a repris : jau. 
fond, mifs Bidulphe , fi vous avez le cœur libre» 
je connois peu d'hommes qui le méritent autant; 
que M. Atnil : mais ( en me regardant avec im 
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tendre intérêt ) peut- être neft-ce pas votre fîtua^ 
tion. Je l'ai afTurée que mon cœur n etoit pas en-» 
gâgcj 6c je crois J.Cécile., pouvoir répondre qu'il 
ne Teft pas y car ce n'eft pas un engagement que 
celui qu'on travaille à détruire j mais j ai ajouté que 
je ne me fentois pas d'inclination pour M. Ârnil^ 
Hé! ma chère , a-t-elle dit, fi vous ne fentes rien 
d'opppfé , c'eft a({ez. Je me fuis mariée par amour , 
& je n'en ai pas été moins Soignée d'être heu- 
teufe. Les troubles dont je fuis devenue l'occafion , 
dans ma famille & celle de mon mari, n'ont que 
trop contrebalancé la fatisfaAion d'époUfer l'homme 
que j'aîmois. M. Arnil n'a rien de défagréable darls 
la figure j il eft homme fenfé , & d'un fort bon 
naturel. Si vous Tépoufez fans rien de plus que de 
l'indifférence , la reconnoiflance , dans un cœur tel 
que le vôtre, produira bientôt l'amour, Suppofez-- 
vous de l'avérfion ? Je conviens qu'alors vous feriez 
criminelle de l'acceprer. 

Madame Vere m'a donné fes fentimens avec un 
Calme Ci doux, avec une franchife fî défitltéreifée , 
qu'ils. ont fait de Timpreflion fur moi. Nous fom-» 
mes iu jettes , contre la raifon peut-être, à nous 
laiffer perfuader ^lus facilement par l'opinion ôc 
l'avis des jeunes perfonnes telles que nous-mêmes, 
que par les raifonnemens de celles à qui leur ex- 
périence donne un droit bien plus certain de por- 
ter des jugemens^ mais nous avons toutes une ré^* 
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pugnance naturelle à recevoir des^ loîx de ceux 
même auxquels nous ne bontcflions pas l'autorité 
de nous en impofer j & l âge donnant une forte 
de fupériorité, tout ce qui vient de cette caufe 
porte un air de tyrannie , dont nous fommes preC» 
que toujours difpofces à fecouer le joug. Si la 
vieille miladi m'avoit tenu le mcme langage que 
madame Vere, il m*auroit mis fur mes gardes, & 
j'y aurois foupçonné quelque deflein contre la li- 
berté de mon choix. Ma mère même auroit pij 
n'être pas écoutée fans quelque embarras , fur le 
inême point j quoiqu'il foit bien sûr que le refpedt 
dont je fuis remplie pour elle ne me permettroic 
pas de lui caufer un moment de peine , dans tous 
les cas, du moins, où je n'aûrois pas la certitude que 
mon bonheur éternel , comme celui de ce monde , 
ne feroit pas expofé. 

J'ai dit à madame Vere , que je n'avois pas d'a- 
verfion pour M. Arnil, & que fi j'avois une fœur, 
|e' fouhaiterois qu'il pût l'époufer. Le malheur > 
ma chère, eft que je ne puis former moi-même de* 
raifonnable objeftion contre lui. C'eft un homme 

fupporcable Mais , Cécile , je me fouviens 

d'un autre homme , pour lequel mon goût étoic 
bien plus vi£ Que faire ! Quel moyen de l'oublier? 
Ah! fi, fi.'Ne fuis-je pas fûre que ce goût, je ne 
dois plus l'avoir pour lui ? Je ne Taurai donc plus. 
Je ne veux plus i avoir. Il me femble que fi j*étoïs 
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Lbre de. vivre fille , je pourrois redevenir auflî heu* 
reofe» oui y ma chère , aufli heureiife que jamais» 

Je vous ai die qu'il m'eft venu une lettre de mon 
firère. II me parle d'une autre lettre , qu'il a reçue 
de fon voyageur, actuellement fixé dans la partie 
du monde oii vous êtes. M. Falkland marque au 
chevalier « que fi miladi Bidulphe avoir la bonté de ^ 
n voir & d'entretenir quelques momens mifs B . . . 
» il ne feroit pas fans efpérance qu'après avoir eii- 
» tendu cette jeune perfonne, elle pourroit con- 
3» fentir à le rappeler de fon bannilfement ». Mo» 
frère y joint fes propres défirs y mais il appréhende , 
que /a créature , ce font fes expreffions , n ait pas 
l'amc ûjjei honnête pour rendre juftice à fon ami. 
Jujiicc j ma chère ! que peut-il entendre par ce 
terme ? Tous ces hommes^ fans excepter les meil- 
leurs , ont fi peu de générofité dans les affaires d'a- 
mom ! Il fait que la pauvre fille adore fon deftruc- 
teur, & prendra peut-être la honte fur elle , plutôt 
que de jeter fur lui tout le blâme qu'il mérite. Je 
juge que c'eft toute la juftice qu'il en peut atten- 
dre j & le croira-t-on bien juftifié ? Depuis fes 
foufftancesj mifs B. ... en auroit peut-être un mé- 
rite de plus ; mais le vrai coupable ncn devien- 
droit pas plus innocent. 

Que ferviroit donc cette vifite ? Ne connois-je 
pas déjà les fentimens de ma mère? Je me garde- 
rai bien de lui faire voir la lettre du chevalier]^ elle 

fe 
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fc croiroit fort ofFenfée des railleries qui n'y font 
pas épargnées fur fa vieille amie. Sans cette raifon^ 
Cécile , je l'avoue , j'aurois été bien aife qu'elle 
eût pu la lire. 

Ah ! ma fosuf , mon amie ! que faire ? Oh ! L'oê- 
ficieufe miladi Grimfton*,..* Quelle mauvaife 
étoile m'a conduite ici ! elle n'a pas eu de repos 
qu^elle n'ait fu ce que M. Arnil m'a dit dans la 
conférence du fallon > & k conduite que j'ai te- 
nue avec lui. Elle ^ fait fe§ queftions devant' nia 
mère , devant le doyen > au moment que je les ai 
quittés. Que pouvoit-il répondre? Il n'avoir aucune 
raifon de cacher ce qui s'étoit paffé j il a confeflTé 
de bonne foi qu'il m'avoit fait l'offre de fon coeur* 
Fort bien , Se comment jnifs Bidulphe l'a-telle 
reçue ? a demandé miladi. Avec cette douce & mo- 
defte politeflTe , qui l'accompagnent toujours , a 
répondu M. Arnil. Il ne pouvoir dire moins, vous 
favez j ma chère. Mais;, il en a pris occafion 
de s'ouvrir particulièrement à ma mère , s'excu- 
fant de ne l'avoir pas fait auparavant. J'ignore ce 
que fon amour propre a pu lui faire ajouter. Ma 
mère , de qui je tiens ce récit , ne m'a pas tout ré- 
pété : mais il femble qu'il en ait dit aflez pour 
faire croire que je ne l'avois pas écouté avec dé-^ 
{daifir , car ma mère lui a donné la permiflîoij de 
me lorgner & de me rendre des foins. 
. J'aurois volontiers pleuré de dépit , de me voit 
Tome /. K 
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traitée çomm^ une poupée. J aroîs craint pour cel 
^clairciiTemenc > avant qiie Toccaiion fe préfentâc 
tle m expliquer mQi-P[)«ine avec ma mère. Elle 
^ prévenu auflil ce que j avois à lui dire , par des 
féticitacions fur ma prudence » <« qui m avoir ce- 
1^ nue a0ez en garde contre une inclination pué-^ 
I» rile & mal placée» pour ne pas m'aveugl^r 
n fur le mérire d'un plus digne objet. Sûrement, 
madame ^ ai-|e répondu avec feu j sûrement , 
M. Arniln'a pas dit, que f aie encouragé fes ou** 
verturesw &acottr:^é , chère fille ! vous devez fa-» 
voir que de la part d'une |eune perfgnne de votre 
éducation > écouter tranquillement » c'eft encou-^ 
rager aâez on homme d'efprit. J'ai paru traa^ 
quille, madame 9 parce que fat cm devoir l'î« 
«:e avec an homme que vous eftimez. Mais je 
n'ai pas eu le rems de lui dire que je fouhaitd 
de demeurer fiUe, du moins quelque rems tm^ 
core* Ma mère a paru furprife : Sidney , ce n'eft 
pas ce <]pe j'attendois de vous. Je m'étoîs flattée 
que vous ne penlfiez plus à M. FaUdand. 

J'ai remarqué que ma mère fronçoit un peu le 
fourcil. Je n'y penfe plus » madame y en vérité , 
j'y penfe bien peu. Mais ne peut-il pas m'ècre 
permis de demeurer telle que )^ iuis ? 

Elle a répondu ; fi vous n'aviez jamais eu d'enr 
gagement avec* M. Falkland y je ferois fort éloi« 
gnée y ma fille » de vous pteffer dans cette occa* 



r 
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fion; màîi les ckconftances me font croire ki 
votre honneur intéteSU* Milncfi Grimfton m'a 
fdt en¥i£iger 1 aventure dans un jour , fous le- 
quel f avoue quelle ne s*écoic pas encore préfen- 
t^ à mon efprk. Ne feroic-il pas bien morri* 
fiant 5 que la fuite de M. Falkland put être at- 
tribuée i quelque dÀ:ouvene> peu avantageufe 
pottf vous ? Le monde ne manque pas de lan* 
gués envenimées, qui font capables de donner 
cette couleur i (on départ. Votre maladie y fut- 
venue i contre-tems, 8c les fréquentes vifîtes de 
votre frère à Richement » paroitront venir du défir 
que nous aurions eu de le retenir : tout le monde fait 
qu'il ne manquoit prefque rien i la conclofion 
du traité 5 & quoique les rahC^ns, qui nous l'ont 
fiiit rompre , paroiffent extrêmement fortes I 
Iniladi , la connoiÛance qu'elle a àa monde lof 
perfuade qu'il n'a pas affe* de vertu pour les re- 
garder comme les vraies raifons , 8c qu'il donnera 
plus volontiers^ à cette aâaire , une odieufe expliv 
cation, qm pent ^tre fore «uifible à toutes vo9 
vues pom l'avenir. Ces confidérations feules de- 
vroient vous déterminer : mais fen ajoute une , 
plus puifTante eiKore , 8c dont la bonté de votre 
cœur me fait efpérer que yoiis fentirez toute la 
forcée. Cette )eufie in&rtunée, qui doit être la 
femme vde M. Falkland, potnzoit fe flaèter, slt 
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perdoic abfoluttient les efpérances .qa*U confcrvrf^ 
encore , d obtenir plus ^fément juftic€ } ou du. 
moins, il n'auroic plus le prétexte qu'il ad abord, 
employé , & qu'il ne ceflera pas de faire valoir, 
auffi long-tems qiTil vous verra fille, Penfez-y fé* 
lîeufement , mon amour. S'il me refte quelque- 
chpfe à dire , c eft que M. Arnil eft un parti con-. 
tre lequel il n'y a pas d'objedions^ & que vousr 
me donnerez la plus grande fatisfadion y & vou& 
l'acceptez ; au lieu que votre refus cauferoit à yo«« 
tre indulgente mère , un chagrin qu elle n'a pa$ 
encore éprouvé de votre part. 

Elle m'a laiflée avec ces cruels mots ; cruels 
tpa chère , dans leur bonté. Ah ! iiia mère fait; 
que je fuis flexible par nature y que je cède comn 
me l'air à fa volonté. Quelle réfolution fera la 
mienne? Mon cœur n'ef): pas dans la difpofition 
d'aimer . . • . Cependant je vous aflure , Cécile , 
que M. Falkland n'y domine plus. L'empire qu'il 
y avoir 3 il a dû le perdre , & , je crois fincère- 
ment qu'il l'a perdu : mais ce coeur y puis- je le 
forcer de prendre des goûts , d'y renoncer , & 
d'en prendre de nouveaux , fuivant que l'occafioii 
fe préfente. Je fouhaiterois ^ de bonne foi ,. de 
pouvoir me conformer aux volontés de ma mèr^^ 
car je n'ai pas de volonté prop^« Je n'ai jamais 
fu ce qiue c'étoit que d'en avoir une j & je crois^ 



» 
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<]écîle , que }e ne le fâurai jamais y car jô fuis 
bien fure que je n'aurai pas de difpute avec iHi 
mari. 

Madame Vere , à qui j ai fait part de tour de 
que ma mère m'a dit, eft entièrement dcibfn 
opinion. Tout le monde eft ligué contre moi. Je 
fuis traitée comme un véritable enfant , qui ne 
fait ce qu'il doit choiiir ou rejeter. 
1 5 Stptemhre* 
J.ai fait , ma chère Cécile , la recherche ' de 
mon cœur , pour découvrir s'il y reftoit quelque 
fectète étincelle de ma première flamme, que 
mes longs eferts n'euflent pas encore éteinte. 
Je l'appelle flamme , parce que cette métaphdife 
eft reçue y mais je doute qu'elle foit jamais mon* 
tée à ce point : c'étoit un (impie rayon , uif e 
chaleut douces, qui ne faifoît qu échaufFet nia 
poitrine, fans être capable encore de k brûler. 
Je ne faurbîs dire ce qu'elle feroit devenue \ mais 
j ai b ûtisfàâîon de trouve* que cette couiffe 
ardeur n'a plus d'exiftence , & que la plaie même 
eft prefque fermée. 

C'étoit une opération nécefTaire , avant que la 
moindre de mes penféerfe. tournât vers M. At- 
nil j & croye2i-moi , ma Cécile , -fi j'avois décou- 
vert ailsre-^hofe , j^atirdis. mieux aimé rifquer de 

^épldri^-à m» mère , par un iincère aveu^de la 

K il j ' 



vétué» que dln^urm un homQie , ea lui ptéffsn' 
une .'ma main avec un cœur éloigné» 

Cependant , je dois avouer à ma fœur , que 
^pouc me réduire à Cett^ fortne ^ il m'en a coûté 
plus d'un combat. Mon cœur , £iJle pactie de no- 
' tre èdse y induftrieut à fe tourmenter lui-même, 
:^fturoit voulu trouver quelques palliatifs ^ en fa- 
veur de M. Falklahd ^ mais f ai rejeisé ion ei|tr«- 
mife. Infenfé y ai- je dit , laiflez à votre gardien , 
i votxfi vhi guiida > le fotn de juger & de décider 
pour vous y dans cette importante caufe ^ de la- 
quelle une (i grande partie de votre bonheur dé- 
. pend. II a foupiré ; maïs il n*en a pas moins eu 
k vertu de fe ibumttire ^ & ; ai cité foti Falklaïui 
-devant un petit tribunal intérieur^ où |enfti pas 
t vQulu'teconnoure d^aurre préfident qi^e la lailbv» 
:I^ f^tit tr^îcce d^amôui a frappédeuy eii uiÀs 
.fois i n^a porte ^'nia«s la jufticé a i:eJ&i(é^ Ion- 
vri^. Après Un fort Idtig procès ,:pù rien i^ ma 
r,p0^ru bl^er rprdrt» ji- ^'eft vu )yâei^entxg«dani- 
rjkiySi àzns Ui vi^e 4^ 6>rfiikt m^i réfi»l^tions> 
en juftifiant la conduire de ma mète & la mien- 
:iie»faipti$ feîn» n^a cbece» de fo^ueiUir» des 
-témoignages Se des preuves^ ks ai^mêasque 
Y9tt3 aUez lire. .V 

^ Si M* Falklaod.aaigm»! lia/ntgilké de fa ver- 
tu ^ que ne fujrc^il à b.^remièi» akriAe^ c'èft*ik 
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tfire » bxfqa'il eut découren la paflîon qu on ayoic 
pour lui ? Il devok foir pour la jeune infbtiunée 
éa nxMiis, fi ce n'étok pas pour lui-même» S'U: 
ne poovoit acœider aucun retour sb i anrour qiion 
lui portoîc y n*y avoic-il pas de la cruauté à nourrit 
«ne flamme uns efpciance ? Mais après s'être 
laiiTc eocraSner par fou mauTais fort , après avoît 
favi riiottneur à cette malheureufe fille, n'éroit4ï 
pas obligç à la réparation l II ne m avoir famait 
¥Ue ; il si'avoit aucun etigagement perfonnel avett^ 
moi; il pouvoit s'acquitter aifémènt avec moii 
ftère » par xuit & |ufte excufe. 

Qu'eut * ce été ^ ma chère , fi j'euffe reçii f* 
main dans T^norance du fatal fecret ^ de que U 
nouvelle en &Lt enfuite venue }ufqu a mes htitH-^ 
les i Quelle fource d*affliâion pour moi ^ de tnû 
voir pour jamais oondimnée i faire le malheus 
d'une }enne & charmante créature! car enfitt 
tt*eft-il pas vrai que , fi M. Falkland n'eût famaii 
. ^ïtendu pader de moi , &: n'eût pas été pcévena 
en ma faveur , la beauté 6c l'innocence , qu'il 
tecomioît dans cette jeune perfonne , auroieht 
pu rendra fes vosux honnêtes j que l'infâme tante 
n'Mroît pas eu la tentation de trahir une nièce 
1^ liû étoit confiée , ni lui ( choquante idée ^ 
lîoiB quelque jour qu elle fe préfenre ) celle d'a^ 
dcieter à prix d'argent » (es faveurs » qu'il auroit 
pu U fcomectre par les voies de la vertu ? Lei 

Kiv 
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cngâgeriiens , qu'il àvoit d'avance avec mon frè^ 
re 9 ont été le funefte écueil, qui les a perdus 
feife & lui : s'il n'âvoit pas eii cette cxcufe à don*- 
nec y elle autpit trouvé , dans fes efpérânces , des 
forces pour foutenir fa vertu ; ou fi* l'on fuppofe 
l'ignorance de ce point dans fa chute , quel pré« 
texte auroit-il pu faire valoir , après l'injure, pour 
fie pas remplir une obligation d'une fi Supérieure 
importance ? Il eft évident que |e n'aurois eu rien 
à fouflfrir , en n'obtenant pas un homme que je 
n'avois, jamais vu, & que mifs B;«.. au contraire 
eft ruinée en le perdant : cependant la parole qu'il 
J^*: donnée à mon frète , une parole qu'il auroit pu 
rétraâex fans nuire à pecfonne ^ l'emporte fur un 
devoir de juftice. Voilà , voilà lé faux point 
d'honneur , auquel les hommes attachent un 6 
haut prix« Un malheureux petit inixocem/à |a« 
mais noté par fa naiiTance ! une aimable fille. ^ 
abandonnée à lopprobre ôc la douleur l grâces au 
ciel 9 j'ai les m^ins nettes de ces horreurs. Je 
l)'en oferois pas dire autant , fi J'étoîs devenue 
]a. femme de M. Falklaiid après avoir fû fa faute; 
Se je n'aurois eu que. ma propre imprudence à 
blâmer » fi- je m'étois vue abandonnée à mon 
tour. Qui m'eût afluré , qu'après m avoir impofé 
de$ chaînes ^ il ne fut pas retourné à.fe première 
maîtrefle , & quç cet amour , qui ne l'avoir pas 
tpuché lorfqu'il auroit pu $'y livret ionocecpiment^ 
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n'eût pas excité tous fes tranfports , lorfqull n'aii- 
roit pu le fatisfaire fans crime ? Tel pouvoit ctr0 
mon fort. Vous en avez vu l'exemple dans une 
de nos connoiiTances. M. Sanders^ après avqîr 
tefufé en mariage une jeune perfonne , par de- 
goût pour certaines qualités qu'il lui conhoidbit » 
a ptis des peines * extraordinaires pour la débau^ 
cher j lorfqu'elle eft devenue la femme de foû 
ami. Si M. Falkland avoir tenu cette conduite 
avec moi, ne m'auroit-it pas rendue la plus mi- 
férable de mon fexe ? Vous favez , ma chère , 
qu'il n'entte pas * un grain de jaloufie dans ma 
compoHtion : cependant y je fuis iure qù un mari 
de cette forte me méttroit au 4éfefpoîr. 

Vous n'aurez pas oublié que l'évcque de B • . ; 
£t ) il y a deux ans , une proportion de mariage 
eiïtre fon neveu & moi. Le jeune homme croit 
héritier d'une fortune confidérable , pailbit pour 
aimable , & l'étoit réellement. J'étois libre de 
toute forte de prévention i & -|e n'avois pas d'ai*- 
tre objeâioa j contre lui y que de lui connoître 
on cœur fi miférablement tendre ^ qu'il avoîc 
langui fucceiÏÏvemeiît pour trois ou quatre fem* 
mes de mes amies« Ma! mère me parla de lui» 
i la recommandation du vieux prélat i & je re* 
jetai l'offre par cette raifon , qu'elle ne fit pas 
difficulté d'approuver. Je crois , en effet > qu'il 
yia de la folie pour une femmie y à rifquer le bon-** 
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Jieur de fa vie avec un homme de fi légère dif^ 

pofition. 

Le mariage ne knec pas de changement dans 
tes naturels ^ Se tout le monde n a pas aflez de 
.vertu ou de prudence » pour rentrer dans Tordre 
^près s^n être écarté. Tout confidéré , fe fuis 
Xatisfaite de mon fort \ Se je m'imagine que je 
poarrois apprendre ^ (ans déplaifir y que M. FaU 
Idand eut époufé mifs fi«... Je voudrois favoir , ma 
<hèie> les autres lettres qui compofent ce nom» 

i6 Septembre. 

Ma mère tn*a demandé , ce matin ^ û j avoîs 
fait mes réflexions fur ce qu'elle m avoit dit? J'ai 
répondu qu elles m'ocxrtipoient encore , & que je 
lui demandois un peu plus de tenis. Elle ma 
baifé les yeux : autant , m'a-t-elle dit , <fae vous 
-Ma pouvez raifonnablement déiirer ; je fais que 
sna fille efl: fiipérienre aux petitejGTes. Madame 
Vête ctoit dans la chambre , lorfque ma mère 
eft fortie* O ! mifs » s*eft-elle écriée , qui pourroit 
fe refu£et aui^ défirs d'une telle mère? Si la mienne 
«voit daigné me traiter avec cette bonté , je fuis 
fure quelle m'aurok £iit plier à toutes fes vues^ 
^elque répugnance que j'y eufle trouvé dans 
snes inclinations» Chère amie^ ai «je répliqué^ 
avec quelle charmante douceuc vous favez £cm> 
cifier mon devoicU • « Oui » je veux dDéir i l^ 
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.meilleure & la plus obligeante des mères. Il (e 
peut f Cécile » que fans le vouloir ^ j aie pro- 
noncé ces quatre ou cinq derniers mots » d'un 

. cou qui fembloic me faire un mérite de ma fou- 
iniilion î car madame Vere a répondu immédia- 
tement : Texcellente fille I qui » pour obliger fa 
mère » coùfent à prendre un jeune homme fore 

; ^mable > avec un bon revenu ^ Se des qualités 
qui font tourner la tète i toutes tetf filles du can* 
ton. J'ai fenti la réprimande » & la recevant avec 
im fourire ; mais vous oubliez > ma chère , ai*je 
répliqué » que je ne fuis pas de celles qui meu- 

, rent d'amour pour lui. 

20. Septembre. 

y 

;, Combien vous allez vous applaudir de votre 
pénétration ^ ma chère Cécile » en lifant le récit 
d'un amour que vous avez fi fa^ment prédit ! je 

. iâï$ parvenue à pouvoir vous dire que je m'efforce 
d'aimer M« Ârnil^ auffi promptement qu'il m^e^l 
pôffible. Dans cette vue, je le fais jouer ôc chanter 
du matin au foir,^ ^u il eft ici chaque jour & tout le 

. long du jour. MiiU^i Grimfton allonge la tète d'une 
aune de plus qu'auparavant y Se d'un air qui fem- 

.ble'dire» c'eftmon ouvrage. Le doyen rajeunit de 

. gaieté. Il aime padionnément M. Arnil ^ dans ks 
tranfports de joie > il lui dit qu'il ne peut lui 

. pardonner de Im avoir dérobé fa fecûnde femme > 



& que telles étoient fes vues fur moi. Sa fille; 
plie petite perfonne d'environ feize ans , me pi- 
roît depuis quelques-jours un peu grave. Il fetok 
afTez plaifant qu'elle eût des ientimens tendras' 
pour M. Arnil. Je fouhaite qu'il puifTe tomber 
dans la tète de ma mère qu'elle eft amoureufe 
de lui , & qu'il lui avoir promis del'époufertje 
ferois reléguée pour la féconde fois i l'état de 
fille. Mais c'eft ce qu'il ne faut pas craindre; j'ai 
pcnfé dire efpérer. 

Miladi Grimfton ne fe litCe pas de faire , à 

* ma mère , de ii grands éloges du caraâère de 
M. Arnil , que s'il faut l'en -croire fur fa parole , 
il n'y a pas d'homme égal i luij & ma mère 
croit fermement tout ce qui fort de la bouche 

"de fa vieille amie. Elle m'a dit ce matin , qu'elle 

*ccriroît à mon frère , pour l'informer de l'état 
àes chofes , & cour lui demander fon avis. C'eft 
un compliment , auquel rien au monde ne feroit 
capable de la faire manquer , quoiqu'il foit cet- 
tain , pour moi , que le jugement du chevalier 
a perdu tout crédit auprès d'elle , & que de quel- 
que avis qu'il puifle ctre , elle eft déterminée 
pour fon nouveau plan. Vous cônnoiflez , commfe 
moi , fa fermeté , lorfqu'elle s'attache une fois -à 
quelque réfolution ; ainfi vous ne ferez pas fùr- 
prife que je n'entreprenne rien pour la faire chan- 

igér de penfée : fy perdrois ma peioe. Elle a prjs 
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Wi goût prodigieux pour M. Ârnil : elle fe pi* 
que d'une profonde connoilTance en phydonomie y 
& fi cet homme la trompe , dit-elle , jamais elle 
ne fe fiera plus à cette fcience. Miladi Grimfton 
eft fi folle de lui 3 que je m*éconne qu elle ne 1 e« 
poufe pas elle-même. 

23 Septembre. 
Nous avons reçu deux lettres dii chevalier ; 
lune en réponfe à ma mère , l'autre à moi. Vous 
les aurez toutes deux. Je commence par vous 
cranfcrire celle de ma mère* 

Madame, 

Je vous rends grâces de l'honneur que vous me 
faites , de me confulter fur la propofition de ma- 
riage que vous avez reçue pour ma fœur : mais ne 
connoilTant par aucune voie le gentilhomme que 
vous nommez , je fuis abfolument incapable de 
vous donner là-deflTus mon avis. Tout cç que je 
fais de lui , c*eft qu'il exifte quelqu'un de ce 
nom y qui a quelque bien dans le canton où vous 
êtes. 

Comme vous êtes maîrreflfe abfolue de la per- 
fonne & des volontés de votre fille , je n'aurai 
pas la préfomption de vouloir entrer dans une 
affaire fi délicate. Si le mariage n'eft pas déjà ré- 
iblu y ce qui pourroit être ^ malgré la faveur dont 



f 5 y "MiMOIRES 

vous m'honorez; il ma femblc qu'il feroit digne 
de votre généroficé , de voir au(H Bç d entendre 
Éntfs B...» avant que d'aller plus loin : mais fur 
tet article» comme fur toute autre chofe , c'e& 
votre propre difcrétioci qui doit vous guider* Je 
demeure avec un profond refpeâ. Madame » 
votre, &c, 

à Londres > c< ii Scpumbn. 

Cette lettre a dépb férieufemenc i ma mèce« 
Hle dit que le chevalier eft d'une hauteur f(HC 
câFenfante pour elle ; qa^elle fe tient quitte y apc^ 
lai avoir écrit , & qu'elle ne s'embarra0era plus 
de lui » ni de fon opipion : qu'à 1 égard de mifs 
B...» ette ne voit pas encore de néceffiré d*aller à la 
▼Ille 'y que cette alTaire lui femble d'autant moins 
preflante , qu'elle eft peu curieufe d'entendre ce 
que la pauvre jeune fille peut être follicitée à lui 
dire y Se quelle a du tems de refte pour lui 
donner laffiftance dont elle peut avoir befoin. 
C*eft a quoi fe font réduites les obfervations de 
ma mère. Paffons à la lettre de mon frère. 

Cni RE SCB 11 n » 

J*ai reçu avec un vif intérêt , quoiqu'à la vé- 
rité fens furprife , les informations de ma mère 
fur un nouveau traité de mariage entre vous & 
X|. Amil 9 qui m'eft abfolument inconnu. An 
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lieu de vous en féliciter , Je ne pais que m'aiBi*^ 
ger avec vous y cat j*ai trop ix>nae opinion éi 
votre cœur , pour le fuppofer capable d'avoir t^ 
nonce fî-tôc au pauvre Falkland. Je ne vous re^. 
proche pas la foumiflion exceflive , qui vous a 
&ic confencir à l'abandonner. Vous n'avez pas 
été lihte , je le fais : mais pourquoi cette précis 
pication à vous faire paflfec tout d'un coup dan| 
récat du mariage ? Vous êtes allée à la campagne 
pour le rétabliflementde votre fanté. Que fignifie^' 
s'il vous plaît > ce nouveau mari , qui tombe dee 
nues pour vous ? Je fais , mon en&nt y que ce n'eft 
pas vous qui l'avez cherché » & je vous plains att 
fond du cœur. 

Il n'y a point de cas où je voulufle vous voit 
manquer de refpeâ pour votre mire : mais » au 
nom èa ciel j que ne faites^vous ^ai de votre cré« 
dit fur elle , pour faire du - moins fufpendre un 
plan fi foudain , jufqu'i ce qu'elle ait pris la peine 
de voir & d'entendre cette fille, a qui M. Falkland 
s'en rapporte. Si la créature avoue qu'il eft moinf 
blâmable qu'elle. Se renonce à toutes pcétentioni 
fur lui , ne croyez-vous pas que ma mère alors de-^ 
meure obligée eh honneuc de vous céder à £oq pre^^i 
mier choix ? 

En vérité , chère fœur , je ne puis louer cem 
partie de votre confite} elle femble vous expdfer 
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au blatne d'une étrange infenfîbilité. Vous allé-^ 
guerez ^ fans douce , votre parfaite foumiflîon à la 
volonté d'une mère j & je fais que cette volonté 
n[eft pas moins abfolue que celle d'un monarque 
du Levant. Auflî mon deflein , je le répète, n'eft-il 
pas de vous faire un reproche de votre docilité : 
mais j'ai le cœur outré de chagrin j qu'il me foie 
permis de me foulager. 

- Je ne reconnois que trop , dans toute cette aven- 
ture ^ l'infernale main de la Grimftôn, Ma mère, 
elle-même , j'en fuis sûr , n auroip pas penfé , fi 
quelqu'un ne l'avoic féduite , à difpofer de vous 
«contre votre inclination , & fitot encore après une 
affaire qui doit vous avoir caufé tant de peine* 
JDites-moi, de grâce , quelle efpèce d'homme c'eft 
irécUement que cet Arnil j car je ne fais aucun 
fond fur les repréfenutions partiales qu'on me fait 
<le lui. 

r Combien ne fouhaiterois-je pas que mifs B. • • • 
fut ici ! mai? ielle.n'eft pas encore arrivée. J'ai cher- 
ché la feinme de charge de M. Falkland , pour 
^'informer de fa marche , fous le nom de Jeffe- 
ris* Cette femme eft déjà dans la maifon de Chel- 
fey pour l'attendre ; mais fans être sûre du tems. 
de fon arrivée. Je voudrois qu'elle fut morte avant 
^e Falkland l'eût jamais vue ! 
\ 'J'efpère qu^ vou$ ne me ferez pas attendre long- 

tems 
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tems une rcponfe. Gemment s'eft-îl fait que vous 
ne m'ayez p^s die un mot de M. Arnil , dans au-* 
cune de vos lettres ? Mais je vous excufe , Se fuis 
votre affeâionné frère > &c« 

Londres^ ii Septembre^ 

Vous voyez, ma chère, que c'eft lui-même; 
un mélange de pétulance 6c de bonté , fans délica- 
telle : je n'y trouve de louable que fon ferme at* 
tachement à Tintérèt de fon ami« Vous Voyez aufli 
combien il m*eft impoflible de communiquer cette 
lettre à ma mère. Il ne confîdère pas que, par fon 
imprudent ftyle, il nuit à fes propres vues^ car s'il 
y avoic quelque ufage à faire de la partie de fa let- 
tre qui regarde mifs B* • • • je ne pourrois faire voit 
cette partie à ma mère fans lui montrer tout j & vous 
voyez qu'il m'en ote le pouvoir. Grâces au ciel 
feulement, que je l'aie reçue fans que perfonne en 
foit informé, 

11 faut à préfent vous faire lire une copie de ma 
réponfe. 

Mon cHERFRânE, 

Je vous dois des remercîmens pour la tendrejQfe 
de votre afFeâion \ mais je vous alfure que mon 
cœur n*eft pas dans une fituation qui doive m'at- 
tirer votre pitié. Si j'ai eu pour M. Falkland toute 
Teftime que j*ai cru devoir à fon mérite , une ta- 
Tome /. L 
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che reconnue dans fon cara^re , & ma jufte foa- 
mîffion pouf une mère digne du plus grand refpeâ 
de fes enfans > n'ont pa manquer au(fi'c6c d altérer 
mes fenti mens pour lui. Aujourd'hui, mon propre 
repos m'oblige de changer cette altération en in* 
difFérence* 

Vous rendez {uftice i mes difpofitions , en fup- 
pofant que |e ne penfetois jamais à me donner un 
mari ; & vous ne vous trompez pas non plus , en 
Jugeant que le nouveau traité eft l'ouvrage de mi- 
ladi Gtimftort. A l'égard de M. Arnil , quoiqu'il 
n'eût peut-être pas fait l'objet de mon choix , quand 
je n'àûrois jamais connu votre ami , je ne me fens 
néanmoins aucun dégoût pour lui. Je le crois très-* 
honnête homme , & je me perfuade que ma mère 
n'a pas été partiale dans l'idée qu'elle m'en a fait 
prendre. Du moins fuis^je sûre qu'elle ne m'a 
rien dit de lai qu'elle n'ait vu de fes propres yeux , 
ou qu'elle n'ait entendu de la bouche d'autrui , ôc 
qu'elle n*ait de fortes raîfons de croire. 

Je fouhaiterois , cher frère, que vous m'euffiez 
écrit avec afTez de précaution j pour me mettre en 
état de faire voir à ma mère l'article qui concerne 
mifs B. • • . 11 peut avoir fon poids pour moi* 
même , quoique je ne puifle pas répondre qu'il en 
eût autant pour elle. Oubliez-vous qu'elle ne peut 
envifager fans horreur la penfée de me voir la 
femme de M. Falkland ? C'eû: ce qu'elle m'a die. 
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Eile ne croie pas fans douce qae mifs B. • « . foie 
exempce <ie reproche dans 1 a&ire qui noua a tous 
chagrinés ; mais voas conviendres que ce h eft paà 
aflez pour |ufti6er M» Falkland. I^ renoncement 
de cette fille à fes efpérances ^ car je me Sguce, 
qu'elle ne forme aucune prétention , ne feroic que 
redoubler la compaffion & les vctux de ma mère 
en fa faveur. Mais poiu réunir tout en un mot » la 
rcfolution de ma mère eft prife^ & vous avoues^ 
vous-même qpe ma mère eft abfolud dans fes vo« 
lonrés. Elle a Êiic valoir un argument irréfiftible » 
pour obtenir mon confentemenc ; c*cft qu'elle y 
attache fon bonheur. Epargnez'-vous donc » mon 
cher frère, des réflexions défobligeantes fur elle Se 
fut moi : je fois léfolue , pour toute ma vie , de 
fuivre la règle de conduite à laquelle vous m avesx 
vue inviolablemenc attachée jufqu aujourd'hui ; 
>c eft-à*diie » de préférer à mon propre bonheur ce^' 
lui des perfonnes auxquelles je dois toute ma ten« 
drefle. Je demeure » &c. 

15 Septembre^ 

M. Arnil a tant d'avocats dans cette maifoa » 
qae fes intérêts n'y peuvent être négligés. Ma- 
dame Vere l'approuve , le doyen l'eftime » ma mère 
le loue » n^iladi Grimfton l'élève aux deux. Per^ 
fonne n'a U bouche fermée, i l'exception de U 
jeune fille dont je vous ai patlé dans une a«crt 

Lij 
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lettre. Son langage eft de rougir Se de pencher fe 
vifage lorfqu ph s'entretient de lui. Je commence 
à craindre férieufement que la pauvre enfant ne 
Kaime. Mais |e n'apprends pas qu'il lui ait jamais 
rendu des foins ^ Se je me figure qu'il ne la foup* 
çonne pas même des fentimens dont |e la fuppofe 
prévenue pour lui. 

On en eft au point que ma itière Se miladi 
Grimfton parloient ce matin d'établifTement Se 
d'articles. M. Arnil ne touche annuellement de fon 
revenu que douze cens livres fterling. Je crois vous 
avoir déjà fait obferver que la veuve de fon frère a» 
fur fon bien , un douaire de trois cens livres. Elle 
fait fa démeure continuelle à Londres , Se pafle 
pour une femme très-imprudente , dont la famille 
ne fait aucun cas. De plufieurs années de mariage 
avec l'aîné des Arnil , elle n'a pas eu d'enfans ; & 
les deux dernières elle a vécu fépatée de lui , fur 
quelques foupçons d'une conduite fort injurieufe 
pour rhonneur d'un mari. Le bien des Arnil étoit 
autrefois confidérable *, mais il a foufTert beaucoup 
d^altération par l'extravagance des héritiers fuccef* 
llfs. Ce qui refte néanmoins eft tout-à-fait libre ^ 
Se continuera vraifemblablement de l'être , par la 
fcge adminiftration du poCTeffeur aôuel. Son frère, 
d'une exceffive négligence dans fes affaires, paflfoit 
la pliis grande partie de fa vie à Londres ; Se fans 
ksibins de M. Arnil , les batimens de la terre fê* 
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loîeat tombes en raine ^ maïs fon ùète Icd ayant 
prêté le chateaa pour fon ufage y il s*étoit chargé 
des réparations d une demeure qu il aime beau- 
coup, quoiqu'il aie dans la province de Kent une 
fort |olie maifon dans une autre tene d'environ 
trois cens livres fterlingde rente y qui lui eft venue 
de fa mère ; car il eft forti d*un fécond mariage. 
Ce bien , jufqu*â la mort de fon frère » étoit tout 
ce qu'il pofledoit au nK)nde y mais il a toujours été 
il bon économe y qu'il fe faifoir plus d'honneur de 
fon revenu avec trois cens livres fterling , que fon 
frère avec dpùze. 

. Ma mère, l'intégrité même, comme vous fa- 
vez , penfe que. le douaire de fa fille ne doit pas 
être fupérieur i celui de la veuve du frère de M. 
Arnil , dont la fortune étoit fupérieure à la inienne. 
M. Arnil fait des propofîtions beaucoup plus avan^- 
xageufes j miladi Grimfton veut qu'on profite 
de l'offre ; le doyen eft pour un tempci:ament« 
Leurs arrangemens me toucheijit peu :: mais je m'i* 
magine que ma mère voudra l'einpptter fur ce 
point. . . ;. 

Elle fe prppofe de retourner dans quelques jours 
à la yillf , pour faire la noce . . . bon dieu t de la 
noce de qui , puis -je vous entretenir fi froide- 
ment? •... à la bonne. heure. . .. pour céUbrer 
donc la. noce dans notre propre maifon^ c'eft le 
fût moyea d en cbifer mon frènç* Je nç puis qu*y 

L ii) 
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faire ^ je fuis née pour cdufer des peines S: poat^* 
Mn fouffrir. 

M. Arnil parle de louer une maifon i Londres » 
où ma mère aura fon appartement lorfqu'elle vou- 
dra demeurer à la ville. Cette circonftance a de 
la douceur pour moi. Ma mère fouhaite auflî de 
nous avoir quelquefois en Wiltshirej perfpedive 
qui perd beaucoup de fes charmes , quand je penfe 
que je p y retrouverai pas ma chère Cécile. 

1 d'Oaobre. 

Tous les préliminaires font réglés. On n*a va 
rouler ici que le parchemin tous ct% derniers jours. 
Ma mère a gagné fa caufe , fur Tartiçle do doUai*^ 
£e^ elle a fait choix pour fa fille ^ de cett0 petite 
terre de Kent , parce qu'elle ferme les trois cens 
livres fterling complettes , entièrement déHachées 
ÀtB a^ittfes biens, & que la maifon en-eft agréa- 
bk. C^eft tout ce qu'elle à voulu accepter ; (Quoi- 
que ,pôttr' rendre jiiftice à M. Ârnil , il ibuhaitât 
4e pouffer la généroiité plus loin. Mais u)le'&mnl# 
fans titre, dit ma mère, élevée comme moi danp 
la retraite > ^nl ne peut vivre avec certp fcmittie , 
eft abfolument indigne d^ vivre^ Elle ajoute que la 
pti^ncipale terre él!ant déjà chargée d*ti|i douaire , 
& la veuve dans un âge fi peu avancé ^ fi -le ciel 
me condamnoit i la devenir âujfi avant fhéi vieux 
jours ^ une grande partie du bien feroir eoipor^ée 
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par les douairières , & l'héritier hors d'état de fou» 

tenir fon rang. 

X d'Oclobrc. 

Ce matin » ma mère , miladî Grîmfton , le 
doyen , & M. Arnil , qui eft leur idole i tous , font 
partis enfemble dans le vieux carrolTe » fous prétexte 
d'aller prendre l'ait dans l'allée poudreufe. Devi*- 
]|eriez>vous, ma chère, le réfultat de leurs délibé*- 
rations dans cette courfe ? C'eft que miladi, fière 
de fon grand ouvrage , veut en voir la fin , & qu'à 
coûte forte de prix je dois être mariée dans fa mati' 
fon. Ma mère s'y eft d'abord oppoféc : mais le 
doyen a fécondé l'ouverture , pour fe procurer , 
dit-il y la fatisfaâiion de Contribuer perfonnelle'- 
ment au bonheur de M. Arnil ^ & M. Arnil » 
comptant » je fuppofe » avec l'audace ordinaire de 
fon fexe» que ce changement hâtera la célébration, 
a joint de fi prelTantes inftances, que ma mère s'eft 
vue comme forcée de céder. 

Fâcheufe & déplaifanre femme , que cette vieille 
ladi Grimfton ! J'efpérois du moins que le voyage 
de Londres me donneroit un mois de .répit. Je 
m'étois flattée de faire traîner le tems de notre dé-* 
part , & d'en gagner beaucoup plus enfuire , par 
des apparences de préparatifs ; quoiqu'il y e&t alfex 
- peu d'efpoir de ce côcé-U , puifque toutes mes mar 
guificences , deftinées , comme je l'ai cm , pour ut| 
autre ufage, repofent tranquillement dans mes ar- 

Liv 
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moires de Londres. Mais on pouvoir faire naîrredç 
perires occafions de délai. Il y avoir une maifpn à 
choifir j j avois cenr chofes à faire ; & fuivant le 
proverbe de ma mère , 'combien Nu'en peur*il pas 
furvenir enrre le verre & les lèvres ? Mais toutes 
mes reflburces font^évanouies , & je ne me vois 
donner que quinze pauvres jours , po^^r recueillir 
mes penfées confufes & diftraites y qui doivei}C 
bientôt fe concentrer toutes dans M. Arnil. Je ne 
fuis pas gaie , ma Cécile ; mais je fuis déterminée 
. à, ne pas paroître trifte. Et je ne crois pas 1 être non 
plus : pourquoi le ferois-je ? 

Ma mère a deffein d'écrire encore à mon frère , 
pour lui demander fa prcfence à mon mariage. 
J'efpère que s'il y vient , il prendra ici des manie* 
res civiles pour tout le monde. 

5 d'Ocioire. 

M. Ârnil envoie fes ordres à Londres.^ pour un 
équipage neuf. Il n'en donne aucun pour une mai^ 
fon , parce qu'il veut m'en laifler le choix à notre 
arrivée. J'enverrai Betty à Londres , pour en apppr- 
ter tous les ornemens de la viârime. 

M. Arnil s'occupe de fa propre parure, & de 
l'ameublement de quelques pièces de fon vieux 
château , qui ^demandent cette réparation. La plû« 
part des meubles y font depuis le règne de ibn 
grand-père. 



9 d'Octobre. 

La dernière lettre de ma mère au chevalier a 
produit la réponfe fuivante ^ envoyée par Betty ^ 
lorfqu elle eft revenue avec mes habitSé 

M AD A M £ , 

Je fuis bien fâché de ne pouvoir accepter Thon^ 
neur que vous me faites » en me propo£uit d'aifif^ 
ter à la noce de ma fœur. Quelques afEûres m'ap- . 
pellent néceflairement en Wiltshire, & je m'étois 
arrangé pour partir demain ^ avant que d'avoir reçu 
votre invitation. Je vous fouhaite toute la fatis- 
faftion imaginable, dans le nouveau gendre que 
vous vous êtes donné , & à ma fœur une abon- 
dance de contentement dans fon mari. Je fuis , &c. 
A Londres y le S Octobre. 

Au fond, ma chère, je me réjouis que le che-^ 
valier ne puiife ou ne veuille pas venir. Je fuis 
ptefque sûre que s'il paroiffoit ici, fa conduite n<^ 
l'y rendroit pas up bote agréable. 

Huir jt>urs y ma Cécile , huit jours qili durent fi 
peu, 6c mon fort eft fixé pour jamais, ou ne peut 
changer que par la mort! Toute grave qu'eft cette 
réflexion , elle ne m alarme point; parce qu'après 
un nouvel examen de mon cœur, je crois pouvoir 
prononcer qu'il eft prefque libre. M* Arnil y aura 
bientôt un droit iiiconteftable , & c'eft ma ferme 
léfoltttioA d'apporter tous mes efforts i lai en àonr 
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ner l'entière polTeflion. La familiarité , ou du moins 
l'habitude de le voir , ne lui fait rien perdre <kns 
mon eftime. Si fes qualités ne font pas auffi bril-^ 
lantes que j'en ai connu dans quelques autres ^ il 
eft partagé d'un très -bon efprit, qu'une forte de 
défiance , dans fes manières , ne lui permet pas dé 
Faire paroître tout d'un coup à fon plus grand avan- 
tagje. II eft' d^un naturel extrêmement doux y avec 
une ouverture de cœut> du moins lorfquil fort 
d'une certaine réferve , contraâ:ée par l'ufage du 
monde y qui devient tout- à-fait engageante. Je le 
crois auflî fincère , qu'il paroît ardent , dans l'amour 
qu'il a pour moij de forte, ma chère, qu'il y au- 
roit de l'ingratitude à ne pas faire tous mes ef-^ 
forts j pour le payer d'un jufte retour. 

14 d'O^obre. 

Quelle précipitation dans mon fort ! Deux fo\i 
k )a veille de ma noce, dans l'efpace de orois mois» 
Celle qui devroit avoir été célébrée ne me paroif- 
foit pas moins certaine , que celle qui dpic l'être^ 
dans deux jours. 'Qui fait encore s*il n'arrivera riea 
de contraire aux intentions préfentes ? Non , non ; 

il n'y a point de mifs B qui puifle faire un 

çbftacU. M* Arnil eft un de ces hommes , qui pa** 
roiflent nés pour fournir une carrière tranquille. U 
•ft déjà parvenu à l'âge de trente ans, fans aucun 
autre événement ^ dans fa vie, que ceux quon v#iif 
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arriver chaque jour au commun des hommes. VmtCé 
le ciel toucpuilHine écarrer roure forte d otages â 
l'avenir, de fa tranquillité ou la mienne. Gir bien« 
tôt il n'y aura plus de diftinâion entre l'une 8c^ 
l'autre. 

l6 d'Oaobre. 

C'en eft fair, Cécile ; ta Sidney eft la femme de 
M. ArniL Nous femmes mariés d'aujourd'hui. I4 
doyen a joint nos mains , & fa fille m'accompa- 
gnoit à l'autel. La pauvre epfanr s'eft trouvée tnal 
pendant la cérémonie , jufqu'à fe voir obligée de 
quitter l'églife ^ ce qui confirme aflfez mes ioup* 
çons. Oh ! que je la plains. Je m'imagine, à la vé« 
rite , que cette indifpofitioix étoit feinte , comme 
une excufe pour fe retirer. Madame Vere eft fortie 
avec elle ; mais elle n'a pas voulu foufirir d'tcre 
accompagnée plus loin que la porte. Elle a promit 
de reparoltre à dîner, fi fes forces étoient rêve* 
nues; & nous l'avons revue en eifec. Elle a paru 
gaie , & bien rétablie : mais j'ai cru voir, à fes 
yeux , qu'elle avoir plev)ré. Son état m*a fait fai« 
gner le c<rur« Cependant, j'efpère pour elle que la 
blefTure fera bientôt fermée. Elle eft extrèmemem 
vive; & dans les femmes de ce caraâère, les im»» 
prellions font peu durables. 

Mîlitdi Grimfton m'a cruellement fatiguée de 
fes complimens ; elle a prêché plus d'une heure for 
le devoir des filles i l'égard de leurs païens » 8c 
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iuc les laifons qu'il y a ({'efperer que celles qui 
ont toujours été fidelles à lobéifTance filiale > fê- 
tent d excellentes femmes. Ah ! dame Grimfton ^ 
ai-je penfé en moi*mème , ce que je fais de vos 
aventures ne marque pas que vous ayez compté 
lobéiflance entre vos vertus de femme , ave<rquel- 
que force que vous la prêchiez aux autres. Mais 
l'étois fort pcrfuadée que le fermon regardoit par- 
ticulièrement la pauvre madame Yere, Ma mère 
étoit toute complaifance & toute bonté. Elle pa- 
roiffbit fi pénétrée de joie , que je me fuis réjouie 
d'avoir eu en mon pouvoir de lui^ caufer tant de 
farisfaâion.Miladia fait les honneurs de fa maifon 
avec beaucoup de magnificence , & je n ai pas be« 
foin d'ajouter dans toutes les règles du décorum. 
* Réellement , ma Cécile , la fête s'eft célébrée 
avec une gaieté fi décente , tant de fageffe & d'hon- 
' «cteté'de toutes parts , & ;ant de mutuelle ouver- 
;€ure y qu'elle ne m'a pas choquée la moitié autant 
que je m'y étois attendue. 

Nous n'avons pas eu d'autre compagnie , avec 
les gens du château, que mon cher doyen , fa 
:femme & fa fille , une autre demôifelle du voifi- 
nage , parente de M. Arnil, & M. Taylor , un de 
fes meilleurs amis , qui eft venu exprès de Londres 
pour afltfter 4 la joyeufe iblemnité , puifque c'eft 
ainfi qu'elle fe nomme. 
: Nous quittons demain cette maifon ) j'entends 
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M. Arnil 3c moi. Je vais être mife en pofleffionda 
château d'ÂmiL Ma mère promet à miladi Grimf- 
ton de palTer douze ou quinze jours de plus avec 
elle > & fe rend enfuice à Londres , fans autre mo* 
cif , dit-elle, que de voir & de confoler la pauvre 
mifs B. • • • qu elle compte de trouver alors dans fa 
rerraite. 

Il y a quelque apparence que je ne quitterai pas 
ce canton avant la fin du beau tems , mais je ne 
, fuis pas encore déterminée. 

17 (COclobre. 

Nous avons pris congé ce matin de la vieille 
miladi , ou plutôt de fa maifon ; car elle , ma mère 
& tous les honnêtes gens qui nous ont tenu com- 
pagnie y doivent aujourd'hui dîner avec nous au 
château d*A.rnil. J'ai fouhaité d'y arriver avec auffi^ 
peu d'éclat qu'il étolt poflîble; vous favez que je 
hais le fracas. M. Ârnil s'eft rendu fort obligeam* 
ment à ma prière , & m'a prife dès huit heures 
du matin dans fon carrofle avec la complaifante 
madame Vere. J'ai trouvé tout en bon otdrç dans 
ia maifon. Quoiqu antique , elle eft grande &: 
commode. On y a meublé quelques chambres à la 
moderne. La propreté s'y fait remarquer ^ les do* 
meftiques paroilTent intelligens & f^rt bien réglés ; 
enfin , le premier coup d'œil m'a plu. Vous ne dou* 
tez pas que je n'aie pris avec moi ma Betty. J'ai 
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4eflèiiid'en faire nûcre femme de charge, & d'aug* 
menter fes gages avec les fatigues de ce nouvel 
office. M. Ârnii , qui n a pas eu de maifon formée 
depuis qu il a recueilli la fucceffion de fon frère , 
n'avoir encore perfotuie à ce titre , & me réfervoic 
le ibin de remplir une place de cette importance : 
mais je n'aime pas à multiplier les domeftiques } 
te connoillant à Betty coûtes les qualités néceflfai*, 
les , |e n'en chercherai pas d'autre» 

zi d* Octobre. 

Des vifites en abondance. Toute la noblefTe du 
Toifinage , dans 1 étendue de quelques milles ; eft 
venue nous faire fes complimeni ^ ou du moins je 
nie 0arte qu il n'eft refté perfonne en arrière 9 car 
nous n avons pas eu , depuis ces trois jours , un mo« 
ment pour refpirer. Il m'en faudra dix pour leur 
rendre aufli mes civilités , à la Pitance où plufîeurs 
de ces honnêtes voifins font de nous. 

Le denil de M. Arnil ayant ceflfé le jour de no* 
tre mariage, je dois obferver qu'il fe met de très* 
bon goûr , ôc qu'étant affez bien fait , il paraît f<KC 
i fbn avantage dans fes habits de couleur. En un 
mot , il eft plus aimable que je ne me l'érois ima- 
giné. Je n'obferve pas avec moins de plaifir que 
notre jeune voifîne , fur le cœur de qui je crai- 
gnois que M. Arnil n'eût fait trop d'impreûîon , a 
repris toute la vivacité qui ne l'abandonne guères. 
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L'amour , comme je ciois 1 avoir déjà dit , jette 
laremenc de profondes racines dans les jeunes per* 
fonnes de ce caraâère , ou a'eft pas d'une longud 
durée » s'il n'obtient pas de retour. 

;o i Octobre. 

Ma mère eft réfolue de panir demaiii pour 
Londres ^ & M. Âmil m'a propofé de Taccom^ 
pagner » lui & moi. Il penfe à chercher une mai*- 
fon » avant que la faifon foit plus avancée » & 
nous prendrons un appartement dans celle de ma 
mère , en attendant que la notre foit prête à nous 
recevoir. Ma mère eft charmée de cette propo^ 
fition \ elle tremble , à la penfée de nous fépa- 
rerj d'aurant plus qu'ayant remis fon voyage de 
Wiltshire après avoir fait quelque féjour à Lon-* 
dres , notre féparation^ fi |e refte ici, doit être 
immédiate. Je iais que c'eft la raifon qui fait dé- 
firer à M. Arnil de fe voir à Londres avec moi; 
il juge que dans la confufion de cette grande^ 
ville y je ferai moins affeârée du départ de ma 
mère. Il ne me l'explique pas» certe raifon » mais 
je fuis fûre qu'il n'en a pas d'autre j car il n'eft 
pas lui-même fort paffionné pour Londres » fur- 
tout dans une faifon où la campagne of&e bien 
plus d'agrémens. Je l'ai remercié de ce témoignagt 
de rendreffe , & je fuis déterminée à partir. 
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31 d'Oàobre. 

Nous rentrons dans Londres en aflfez bonne 
lancé ^ après un féjour de plus de deux mois en 
province > pendant lequel il s*eft fait un change*^ 
ment (î eiTentiel & (î peu prévu dans mon fort» 
Miladi Grimfton a fait des adieux fort afFeftion- 
nés à ma mère ^ en lui demandant ^ avec plus de 
tendrefle que je ne Teii aurois crue capable» corn* 
bien il fe paflTeroit de ficelés avant qu'elles euf^ 
fent le piaifir de fe rejoindre. Peur M. Arnil 
& moi » elle nous confidère comme fes voifins. 
Le doyen fe fait un pUifir aufli de cette at- 
tente j Se madame Vere , qui n a pu retenir une 
abondance de larmes en me difant adieu, fe pro- 
met , dit-elle fort obligeamment , de paffer des 
jours délicieux avec moi l'été prochain. Elle êft 
partie à la même heure que nous. 

Mon firère eft encore dans fa terre de Wilts- 
hire ; mais j'apprens qu'il n'a pas quitté Londres 
au tems qu'il écrivoit à ma mère , ni même de 
plufieurs jours après \ c'eft ce que Betty a fu des 
domeftiques de la maifon. J*efpère que ma mère 
n'en fera pas informée} elle le prendroic fort mal. 
Mon' mari m'a témoigné , pour la première 
fois , fon étonnement de n'avoir pas vu mon frère 
au château d'Ârnii : mais il fe flatte, dit- il, à pré- 
fent que nous femmes à la ville, d'en être dé« 

dommage 
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dommage par un commerce^ fréquent. Je fou- 
Hake qu^ le chey aller predne , jpdilc ion beaurfiière » 
Its maniières & Jes feBcimens ^'il Im jitÂt* 
M« Ainil stma^ne p^ cQitibîea il avoic d'4- 
}qignçmeac pour cette alliance y & moins encooe 

I quelle eh étoit la raifon • Je ferois tcès^^ifïlîgée qi^e 

M* Arnil (ut jamais que |e me £iis vue :& près 

! 4e devenir la femme duix autre. La ccaince qu'il 
0e lefte quelques traces d'ua psemier atxacbè- 
fnem: ^kns le cceur d'une perfonne €pioa aime ., 
peut ouvrk Une iburce de dbagrin pour uiie ame 
délic;ace. Mais |e ne vois abcua danger qu'il Ijifr 
prenne > &c pedGmne aflurémeât n^ùara rindif- 
âénoa de l'en informel. }1 a pdSè \m& 'giàoiie 
. pattie de fa vie en poovmce ^ peut ctré n Vc'^U 
jamais entendu parler de M^ falkland y qui np 
fai^oit qu'arriver de fss vojT^ges après une abf- 
fence de cinq ans ^ &: cfji y n'rcaué pins dans le 
coyaume , n'y peut faire le fufetdè beaucoup 
d'entretiens* J'ai prié ma mère , dont je aaam 
l'humeur conimunicattve , de ne le jatiuûs nom^ 
mer à M. Âmil y & je lui ai donné le$ raifions 
<fai me le &nt déiiter« Elle f»ge quH fdtpit .mieiat 
de l'in&rmer naturellenieiit de^ toute l'alFaire { 
mais |e ne puis être de la même opinion > êc fe 
fuis parvenue enfin à lui fake prMàêctre da n'en 
|)as par lec« '..'/' .. .. — \,u. .-..". 
Terne L M 
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' Ma mère s*efl: foie aujourd'hui condaîre à Chel« 
{tjy pour demander mifs B.^. fous le nom de 
madame Jefferis. Elle n'a pas eu de peine à dé- 
couvrir la màifon : c eft un petit bâtiment fort 
propre i accompagné d'un joli jardin. Une fer- 
Tante, qui s'eft préfentée à la porte y ayant die 
:que fa maîxrelTe étoit au logis , ma mère s'eft 
fait annoncer par fon nom y & fur le champ on la 
fait monter dans un cabinet fort élégamment 
nieublé y où la jeune dame étoit à fa toilette » 
avec la femme de charge de M'* Falkland, qui 
faidoit à fe cocffer. A l'arrivée de ma mère , 
xnifs B . • . s'eft levée ; & fa taille , car elle étoit 
fans^ corfet , :a découvert auflî-^tôt qu'il éroit rems ^ 
-pour ofa (iruation , "de fe dérober aux yeux vdu 
public. La femme de charge eft foctie , & mifs 
a paru dans la dernière confiidon. Ma mère avoue 
qu'elle s'eft trouvée dans quelque embarras elle- 
;mème ^ pour ouvrir la converfation : mais la jeune 
perfonne s'eft remife, & lui a dit, en baiffantlâ 
vue , qu'elle la reniercioit de l'honneur de fa 
vifite^ que M* Falkland la lui faifoic eipérerxie* 
puis long^tems , &: qu'elle devoir la regarder 
comme la plos^grande confolatipn. dans. ces mal** 
iiéureufes ciEcanftances« 

Ma mère s'eft aifife près d*elle« Mademoifelle ^ 
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lula^t'elle die, il eft vrai quen quittant TAngle- 
terce, M. Falkland ma priée fort inftamment de 
vous voir, & de vousofirir toute l'afliftance donc 
je fuis capable , ou dont vous pourriez avoir be-. 
foin. Vous me paroiflèz ici fort bien arrangée , 
& je fais que vous êtes fous les foins d une 
femme très-attentive. 

Oui, madame, a-t-elle répondu^ maisleprtn-^ 
cipal objet manque à ma confolation ^ M. Fal- 
kland ! il n'eft pas ici. Les larmes font forties avec 
ces deux mots. Vous faviez fon départ , lui a dit ma 
mère , avant que de venir à la ville. Je le favois , 
madame , & la caufe auflî. Elle a panché la tète^ 
fans rien ajouter. 

Ma mère a repris la converfation. Elle a dit 
qu'elle regardoit comme une grande faveur de la 
providence , de lui avoir fait découvrir affez-tôc 
la mauvaife conduite de M. Falkland , pourrom* 
pre le traité de mariage avec fa fille } & que 
pour toutes les tichelTes du monde , elle n'auroîc 
pas voulu me voir femme d'un mari engagé pat 
des liens , tels qu elle devoit les fuppofer â 
M. Falkland. Mifs B»,.. a paru prendre un peu 
d'affurance : M. Falkland vous a-t-il jamais ap-; 
pris , madame , comment cette malheureufe affaire 
efl: arrivée ? Ma mère lui a dit naturellement 
qu'elle ignoroit les particularités, & qu elle étoit 
renvoyée à fes propres explications j que M, Fal-^ 

Mij 



kkné 4\k^t feujouft fait tdëfe effôtts j[>o«r s'CÎdcri 
&t,6é qiril clbît allé juT^iia dite y qtie lîir Uiitf 
^àndé pàttie dafàît , i! coihpcoit qu'elle le juftifife- 
roif elie-thêtae. Ah! madame y s eft écriée mift B . . * 
en fec0iiaht triftemfent la tète. C'eft ce que j'ai 
^ feiipçbnné , a tiepris ma tftèrfe. M, Fàlkiahd fa'eïj: 
rien moins que généreux. Je fuis sûre qil^tinis 
Jeuîiiè ^rfonné auffi modefté que vbuSs le fa- 
roilfez , lui a coûté plus de peine à féduir^ qu^îî 
n tft difpofé à le recoïinoître. Mifs B . • . a tougî 
€xcteffivem3ént: ô madame ! vous âVe^ îfe doèur cha- 
ritable èc généraux. Il eft vrai quej'aiérè réduit*. 
Je n'eh dotlte nullement ^ à répliqué ma rhète. 
Vous a-t'il promis de vous épouifer ? Elle â rôûgi 
^lus qù^âi^patavânt : c'eft de quoi je he raccufe 
f^L&y rttàdâtkie. Ma mèttî à continué : vous avè* 
«ne patentfe , maclertioifeile , & j*enteiïds qu'elle a 
Contribué à votre infortune. Oui , cette barbaire! a 
répondu ia jeûne perfônne 5 elle eft la première caufe 
^e ma perce j & je nel'aurois jamais revue depuis ^ 
fi j'avois pu l'éviter. ïits larmes de douleur & 
d'indignation font encore une fois fortîes de fes 
yeux. Reprettea: Courage , fnademoifelle , lui a die 
ma mère ; tout peut av^ôiic une heUreufe fin. tjue 
puis- je efpérér î a répondu mifs B.. • Vous Vôyesc 
que M. Fâlldand fuit de moi. Jamais , jamais , je 
ne dois m'attéifdre au retour de fon cœur , puif- 
qii'one perè>hnô auflx charmante^,* qu'on ma re^ 
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f féfeaté ^îfe BMftlpHe , en a U péflfeffion : Sf: 
quoique votre bonté ypa« ait %ît Iqfpen^re ^ 
^c^ajpmm^iioii de gia ^ine , il peut t^ujpqrs ef- 
féteff M4 ipère a fafil^fi^^iit compris que mifs Bm» 
igîioroit man mariagi çic «'eft hâtp^ 4e leri ii>- 
f^9i($r. Jamai$Ia joie nit plus cclgié fin? un vifage* 
:EUç ^ joint le$ m^ias ., dit ma mère , w les fet- 
lAfic ^eéi;uei|feaien.t lunf cmtre ra4tre. Chète 
m»damQ» /p$ m'^pp^nezTv^u; l quel foulttgèment 
wnsi eppof çe9( à ni^ peiiiç^ ! j$ n^ ffiis dPQc pas 
feo« ^fpér^tncp^ il y a qq^Iqu^ pofljbilité en rtia 
faveur. . . 

]^la (^demandé alors i ma mère» (i. noils 

Rivions {û de M. Falkland foti vrai n^dm » ^ 

celui de fon parent ? Ma mèr.e , qui Taypit d^Jà 

BQïav^&f deu% pu tiro^s\fois n^adam^ Jefi^is > a pu 

YzSiu^ q^'plk ^P l^ij^^^f&it pas 4 autre i\qtH* 

Ceft unç gé/if rp^té ^e & p^rjf, a- t-4ll^ répris j il 

peut êtjTQ gplifi^f ux fuf qijiedqUeis points : mais p![(^- 

4^9 te fc vertueufe cotîime ypus êtes ^ madame, 

.J« n'ai auciiftïe raifon de vous cacher que mdin 

nom. réd oft BufChiJI. Vous me permettrez de ne 

,p^ .dîf^ Q^i d# ma fw^nm, par refpeâ: poiir 

mon çli^ pntl^3 dont telle eft la femme. M* C'ad- 

kla^d^ >t'^l# lljou^5 alai/fé entre le! mains de 

.fa f^m^iM^id^ daarge ^ çit;^q cens livres sterling 

.pOu^ les bef^ins de ma (Iciutaoïi » avec promelTe 

-à^ ft^ndb^ijj^ plus ^mi ioin de mditLa pattvxe 

M iij 
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jeune tnifs héfîcoic , Se n a pu finir. J^encends , j'en* 

tends > lui a dit ma mère. 

Elles ont difcoura plus long-tems. Ma mère 
s'eft engagée à la voir fouvent pendant fa retraite , 
& l'a lailTéô fort contente de cette promeffe. Elle 
m'a dit que toute fa figure eft extrêmement jo- 
lie , avec un air d'innocence & de {implicite , qui 
prévient beaucoup en fa faveur. Je vous ai rap- 
porté , ma Cécile , toutes les circonftances de cette 
vifite & de cette converfation , telles que je les 
tiens de ma nxère , qui a , comme vous favez *, 
une excellente mémoire , & moi, je dois à l'ha- 
bitude où jè fuis de jeter fur le papier tout ce 
qui m'arrive , la facilité de retenir jufqu'aux moin- 
dres circonftances. 

Je ne fais , ma chère , fi vous ferez de mon feti- 
ciment y mais je ne puis chaflfer de ma tète qu'il 
y a dans la conduite de mifs Burchill quelque 
chpfe qiïi reffemble à l'art , Ôc de bien éloigné ^ 
par conféquent , de cette candeut que M.^Fal- 
kland fembloit fe promettre d'elle. Quand nui 
mère a parlé de la peine qu'il en a du coûter 
pour la féduire , fa rougeur, plus qu'ordinaire., 
m'a fait foupçonner que la fincérité ne diâoit pas 
fa réponft. Elle a fenti que ma mère n'étoit pas 
informée des détaiU , Se penchoit à juger favora* 
blement de fa faute \ il me femble qu'elle a fait 
adroitement ufage de cette^ préyentioa. Cçpem- 
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daoc elle confefle que M. Falklaïul ne lui a |a^^ 
mais ptotnis de i'époufer. J*ignore ce que j'en dois^* 
penfer : mais ^ dans la totalité de fa conduite > je 
crois découvrir une apparence de rufe & d'éva- 
fion. .Ma mère » qui eft la franchife & Tinté- 
grité même » ne la pas vue dans ce jour. Mais , 
quelque jugement qu'on en doive porter » il eft 
à préfent fort égal pour moi que le blâme tombe 
fur Tun ou fur l'autre. Mifs Burchill eft fans con- 
tredit la perfonne in|uriée. 11 fe peut que mes 
foupçons l'offenfent auiB» Dans ce cas, je lui 
demande pardon. Mes obfervations for fa conr^ 
duire ne font qu'en paiTant > & je fouhaite da> 
fond du cœur que M. Falkland en faffe fa 
femme. Au refte > Cécile y vous pourrez juger y 
par ce que je viens d'écrire , combien, cette en- 
trevue auroit peu fervi à }uftifier M. Falkland , 
quand elle feroit arrivée plutôt. Ma mère eft 
maintenant plus confirmée que jamais , dans To-. 
pinion que la pauvre créature a réellement été 
trompée j & fes vœux au ciel font que M. Fal- 
jdand. ne foit pas prévenu par quelque punition » 
dont elle croit qu'il ne peut fe garantir qu'en 

l'époufant. : . 

jo Novembre* 

Enfin nous fommes déterminés pour une maifon 
deunotre^goût, une des plus agtégbles & des pieu 
comnoodes de la rue Saifttr James.. Nous TallonS} 

Miv 



ix)0Ù]pI$i; :1e. plus ptoït\ptGitneni qait faca pôffible;;^. 
dani la crainte qw fi mon frère vçnoit à Isi 
ville» il ne £i% di&uUé de loger chez ma mère: 
ea jîous f trouv^tit encore* J en ferois fôchée » (ut-, 
tdui d(it|s le deâeiti ah elle eft dç lui en laîfler Vxkr: 
f?ge }<ifqii'à la fin du loyer. 

15 Novembre. 

. Grâces 4 ma txxine étoile > je fuis quitta de la: 
Êiltgue de recevoir ic de rendra une féconde fois; 
deâ YiCitfi$ nupiiales ; ôc j'en fuis fi férieuiement. 
excédée , que malgré le peu d attraits de la fai^ 
foà> je fouhait^rpis de me voir tranquillepienc au. 
dbareau d*ÂmiL Mais |e ne faurois penfer i qoicr 
ter.Lohckes aufli long-rtems que ma mère conti** 
nuera dy ocre ; & je k vois réfolue de n'en pas^ 
fbttîr jttfqu'à l'heuireufe délivrance de miis Bur-. 
chill , ou plutôt y dam cetce occafion> de tnadamCi 
JeiPeris. Vous ne vous imaginez pas cpmJbîeii ceu« 
jeuiiefiUe lui donne de fbins. Chaque vifite qu'elle 
lui rend, fembk augmenter fon inclination pom: 
elle. Je m'ea réjouis beaucoup pour la pauvre maU. 
faeureufe : ma mère n eft pas moins aidente dan& 
fes afFeâions que dans fes refientimens* EDie la 
voit régulièrement de deux jours l^un \ car le tems 
aqpfnoche ^ & ne Ijoi permet {dus de quitter la ckam-^ 
fare* Elle eft d'une «ékncolie extrême , dit ma 
voàu^Bc parôî&a^oéheodet beaucoup l'heure q^i 
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U prefle, Lliumanitc de ma mèfe doit fervir h^^v^ 
coup à k (butenir : dans fon çfFrayantç fituatioit,i: 
elle à fans doute befoin des tendres fecours d une' 
amie bien née & fenfible \ çiv il doit être bien, 
tnifte de 131e voit a|or§ autçut de foi que des dcn 
meftiques > & fur-tout des domeftiques étrangers. 
Dans les puvettures de fon cœur , elle a dit à' 
ma mère que fes regards altérés & fes fréquentes 
indifpoiîiibns avoient fervi de prétexte à fa tantes 
qui n'en ignoroit pas la caufe, pour demandet i 
fon oncle la permiffion de l'envoyer aux eaux dé 
Bath} qu il y avoir confênti , & qu'il l'y fuppofpic 
ailaellemenc fous U conduite d'une dame que J&r 
tante avoir nommée» & qui de'voit partir en effet 
pour aller s^ établir ^qu'elle étoît allée pafier quel^ 
qnes jours chez elle » dans la feule vue de donnée 
de la vraifemblance à cette fable ^ qu'avant fon dé^ 
pMt y fa tant^ avoir déclaré qu'elle ne prendroit avec 
elle aucun domotique , parce qu'elle âvoit pour la 
fervir ceux de la dame à laq^ielle il né falloir pa^^ 
{ç rendre incommcHÎe par une augmenration dier 
bouches inutiles ; que fon oncle eft û tourmenté 
da ia goutta, quil ne fort jamais de fa maison ,, 
& qu'y voyant même peu de monde , il n y avoito 
aucune apparence qu'il pût jamais être détrom]pé« 

io Novembre. 

« Nous v^iona de recevoir une nouvelle des pUift 

bjbufices^ & qui malarme un pei» j je l'avoue. Lac 
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veuve du frère de M. Arnil eft groflè. On n*fen a 
rien die à la mort de fon mari y Se loin qu on duc 
le foupçonner , toutes les préfomptions étoient €on- 
craires , puifqu ils vivoient fcpatcs. Il n*en a rien 
tranfpirc non plus depuis que nous fommes i la* 
ville. Auflî la dame prétend-elle ne j'en être apper- ^ 
çue que depuis douze ou quinze jours. Cependant 
il ny a pas moins de quatre mois que fon mari eft 
mort j mais on m'affure que c*cft une chofe pof- 
fible , quoique rare. Ceft elle-même qui nous ' 
donne cet avis par deux mots de lettre , auxquels 
elle ajoute qu elle s'ctoit rccondliée avec fon mari - 
peu de rems avant fa mort , & que fi fa fanté s*c- ^ 
toit rétablie , elle devoit revivre avec lui. Tout eft * 
fort étrange dans cet incident. M. Arnïl laîné eft 
mort d'un excès de liqueurs fortes. La mort ne s'eft ' 
approchée de lui qu'avec lenteur; & n'ayant jamais 
pu fe perfuader que le danger fût réel , il eft mort 
(ans avoir pris le moindre foin de fes intérêts pour ' 
cette vie ni pour lavitrè. Son frère étoit en pro- 
vince lorfqu il ftit faifi de fon dernier accident » 
qu'il avoit précipité par quelque nouvelle intem-- 
pérance. Il étoit prefque à l'extrémité avant qu'on 
eut pu le faire confentir â recevoir les fecoars de ' 
la njédecine , ou même à faire avertir fon frère : 
il fe contenta de dire , au dernier moment , que 
n'ayant que lui pour héritier, un teftament lui pa- 
loifiToit inutile^ À fa femme ne fut pas nommée;;^ 
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elle écoit en pofleffion de fon douaire , qa*il lui 
avoic abandonné pour fon enrretien/ Ils avoîenc 
fuivi long-cems chacun leur carrière y & depuis lent 
réparation 9 perfonne de leurs amis ne favoit qu ils 
fe fuflent rencontrés y ni même qu'ils. fe fuifent 
vus. Mon mari y'in&rmé par quelques domeftiques» 
ne put arriver a Londres que pour fem^er les yec^ 
de fon frère. Il le trouva expirant. 

La famille étoit fi peu fatisfaite de fa femme.» 
qu on fe réduifir pour elle aux bienféances com- 
munes ; & de fon coté y elle ne parut pas moins 
indifférente pour la mort de fon mari y qu elle ne 
lavoit été pour fa perfonne pendant les dernières 

• années de fa vie. Pas un mot alors de leur préten- 
. due réconciliation y ni d'aucune forte d'entrevue. 
, On me parle d'elle comme d'une femme dont le 

jugement eft auflli foible que fa conduite eft libre ; 
& M. Ârnil s'imagine qu'elle eft entre les mains 
de quelque perfonne mal intentionnée. Il prendra 
l'avis d'un habile jurifconfulte. .C'eft une affaire 
qui me paroît férieufe. Ma mère en eft iportelle* 
ment effrayée y fi l'enfant , dit-elle , venoit aflTeï- 
tôt au monde pour établir la pofiibilité des pré- 
tentions de la dame , une féparation volontaire 

* n'em^cheroit pas qu'il ne fût reconnu pour héri- 
tier du mari. M. Arnil rit de l'aventure, ou du 
moins il aâS^Ae d'en rire. Je ne vois que de la 



;p^tîenc^ à prendre Jufqu'à ce qp€ cettç belk-fçeur 
foit accQUchç^, 

X 5 Novembre. 

Notre maifon eft prête a nous recevpir , de noite 
comptons lliabicer aujourd'hui. Ma mère coti* 
tinuera d'occuper lafienne^ quoique M. Âcnll l'ait 
preiTée d'accepter un appartement dans la nÀtte*: 
nous ferons voiiins > & nu mètè n'aime pas le 
diangeinént.' . 

L'opinion des Jurifconfuites la calTure uti peu fur 
tiorre affaire. Quand l'en&nc naîtroit» dirent ils 3 
Ans un t^ms qui pût donner Je la yraifemblance 
' aux prétentions , la dame n'en feroit pas moins 
obligée de prouver fa réconciliation ou ion entrer- 
vue avec fon mari; ce qu'ils aoient abfolumenc 
impoflîble : Se d'ailleurs j fon caraâère mal établi » 
jointàplufienrs circonftancesqui favorifentM.Af* 
nil 9 leur donne la plus force e^érance de gagner 
. i^auteménc cette caufe. Mais c'dl toujou^ps un pto^ 
ces déiàgréable , dans lequel il faut fe v^r engagé. 
Après tout 9 puifque mon mari paircsât fi tranquille 
fur l'événement , |e veux l'être au^. 

10 Décembre. 

Chaque Jour de ma vie > très-chère Cécile > me 

réconcilie de plus en plus avçc.iqo;! p^tige* X,z 

xt^^idreffiî iç l'aflifluité de:Mf. Ar©ii iexigi^nf foute 

la recomioiflance dont mon cœur eft capable j & 
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Je fids bien convaincue qu'il n*eft pas nécéffidte 
pôiur le bonheur d^une femme y d ecte pàffionné- 
ment aihouieufe de Fhothme qu'elle époufe. La^ 
Conftance y le bon fens ^ un naturel doux , font la 
bafe êtmie félicicé plus durable. Je fuis f&re de ce^ 
deux dernières qualités dans M. Amil. Faffe le 
ciel que la première ne l'abandonne jamais! Je me 
le promets de ma conduire , Se j'ai î cœur la tran« 
^ùillïté de mon avenir. 

Il Déeemhrcn 

Mon fière eft à Lotidvès depds hktt au foir. Il 
dl Venu ce matin avec m^ mère j & je fois tôte^ 
£t fi>Uicitation y nous tencke fa première vifite. 
Mon obliigeahce i»oiti^ Tti reçu avec beaucoup de 
téndrcfflé. L^ chevàtîer s'tô renfermé dans les bor« 
ne$ d'une politeCè glacée. Cependant ma mèie 
Ta^^t preflfé de hii dire ce ^'îl peiife de fon beaUr 
frère y H eft convenu qu'il Itti trouve l'aîr à'xmfort 
bon ^omme. Je foukairerbîs de pouvoir fermer eA» 
rte &ix uhe liaifon <l'âmitié. Ce ne fef^ pas la faute 
de M. Amil fi je n'y réuffis pas : ma;is vous fovez 
qne mon frère n'eft pas d'un naturel fort pliant» 

H a voulu lavoit de ma mère fi àt^m qu^eUe 
eft à Londres elle a yu tnifs Butchill ou ftiâdiûiid 
Jefférts ; car il ne la œnnoît pas fous un autre nom^' 
& ce qu'elle a pu dire pour elle-même. Ma mèi^ 
a repondu fans détour qu'elle ne lui confettlok pa€^ 



de toucher à cette corde. Que je fois damné y a-t-iL 
répliqué ,.fi lartificieufe créature ne vous en im- 
pofe ! Ma mère , toujours vive lorfqu on paroît 
douter de fa pénétration, lui a reproché ce ton 
rude, & n'a pas voulu lui donner l'explication qu'il 
dé(îroit« Il a répondu que ce que la créature pou- 
voit avouer ou nier étant déformais fans confé- 
quencej il n'avoir plus la moindre curiofité fur foa 
compte. Ma mière l'a traité d'ours , & les demandes 
n'ont pas été poufTées plus loin. 
20 Décembre: 
Je félicite ma fœur, mon amie, ma chère & 
toujours chère Cécile. Qu'elle foit heureufe, mille 
fois heureufe , dans le don de (on cœur & de fa 
main! Mais au milieu de itna joie, pour une al- 
liances (i noble & £ digne d'elle , l'amour propre 
Bi'àrr^heun foupir^ j'ai, perdu l'agréable efpérance 
de la revoir au rems où je croyois fon retour fixé. 
ILeft à craindre pour moi , ma chère, que l'em- 
ploi dont votre mari eftrevêruà laCout de Vien- 
ne , ne vous retienne long^tems hors de l'Angle- 
terre. Mais vous n'êtes pas entre des étrangers : 
un mari , un frère , de tendres parens , doivent vous 
j^re • regarder chaque partie du globe terreftre 
comme votre demeure natale. Je veux donc cher- 
cher ma fatisfaâion dans la vôtre , & me croire 
heureuiir de la penfée que vous ne cefferez pas de 
m'aimer. 
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lo Janvier. 
. Je commence à vivre dans une diiCpation^ qi|i 
me rend mécontente de moi-même. L'excefliv^ 
indulgence de M. Ârnil me gène. Il n eft occupé 
qu^à me faire naître de nouvelles fèces ^ & de Tun^ 
il me précipite à l'autre. Cette continuelle agita- 
tion n'eft pas ce que j'aime. Vous favez , ma chère9 
que le calme de la vie domeftique a toujours été dft 
mon choix. Mais je ne m'oppofe point au défir que 
le plus complaifant des maris a de m'obliger. Je 
trouve d'ailleurs qu'en me produifant9 avec tant 
de galanterie , à toutes les fêtes &c les aflfemblé^ 
publiques y il commence lui-même à prendre ^ pour 
ces amufemens, un goût qu'il n'a jamais eu ^ ou 
du moins que fa prudence ^ lorfqu'il ne jouifToit 
pas d'une grofle fortune, ne lui permettoit pOjS 
d'écouter j non qu'il fe jette en dépenfe pout 
d'autres plaifirs que ceux que je partage avec lui j 
mais j'obferve qu'il eft naturellement ouvert ^ ic 
libéral à l'excès, & je dois prendre garde que fa 
tendrefTe pour moi ne l'entraîne quelquefois trop 
loin. Je dis feulement pour moi , car fa générofi- 
té fur tour autre point, eft réglée par la prudence. 
Mes obligations croifTent à toute heure; & je me 
détefterois moi-même, (i tout mon attachement 
tf étoit pas pour luL 

Nous ne voyons guères le chevalier fans une în- 
vication formelle j & dans ces occafipns mêmes,» 



tes manières pour M. Arnil font d'une civilité 
fi fîoide, que j'en fuis excefEvemênt mortifiée* Il 
cft impoflïblé que M. Arnil ne s'en apperçoive pas : 
l!0*is fa confidcration pour moi i'etnpèche appa- 
remment de s'en plaindre ; ou peut être que n ayarït 
fÊLS alTez de familiarité avec lui pour connoître fts 
WBfpofitions^ il attribue cette glace à fon humeur 
tiaturelle. 

Ma mère ma dit que lé chevalier ne prononce 
(4u9, devant elle 9 le nom de M. Falkland, ni 
«îtii de mifs BurchilU Je fouhaiterois qu il pût 
entièrement oublier cette malheureufe affaire. 

I Février. 

La veuve répand^ for l'on entrevue avec fon 
tnari , une fort étrange hiftoire , dont voici les 
iciroonftances. 

Un jour 'qu'elle avoit cfiné loin de fa maîfon , & 
^u elle y retournoit vers le foir , dans un carorfe 
de louage, le cocher heurta fi violemment contre 
une charette , qu'une des roues de devant fut bri^ 
fée ; & cet accident obligea la dame de defcendre* 
Son laquais, qui ctoit detrière le çarofle , fut aflez 
bleflfé pour avoir befoin d'un prompt fecours j elle 
•le fit. entrer dans la boutique voifine. Elle , qui en 
étoit quitte pour la peur, fe voyant affex proche 
de fon logement , fe difpenfa de prendre une au- 
4(e voiture > & continua fon chtmin à pied. L'obf- 

curité 
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<oricc commençoit^ mais ilfaifoit bëau»& quoi* 
qu'à la feule lumière des l^ncernes ^ les rues étoienç 
il pleines de monde , quelle n*y vit rien à craint 
dre pour elle. Cependant elle fut abordée par deux 
hommes» qui voyant une femme Bien.mife^ de 
feule à pied dans la rue, lui proposèrent de lefr 
corter. Quelque, dcfagrcable que lui fût cette ren- 
contre y elle fe contenta de pafler fans leur iréppuT- 
dre i Se s appercevant qu'ils la fuivoienc , elle 
efpéra d'en être dcfa,ite à fa porte , dont elle n é- 
toit plus qu a deux pas* Mais les infolens n etoienc 
pas de il bonne compofitipn. La porte étant ou- 
verte auilitôt par la fervante de la rhaifon., ils s*/ 
précipitèrent tous deux , malgré les efforts de cette 
iille pour les arrêter. Il arriva que 1^ maître & h 
xnaîtrefTe étaqt abfens , il n'y avoit pas d!hoaime 
dans la maifon. Pendant que la dame montoit Tef- 
calier , les deux inconnus pénétrèrent , Ôc furent à 
fon appartement auffi-tôt qu'elle* Sa propre fer*» 
vante avoit apporté de la lumière dans lanti-cham?- 
bre, lorfqu'elle avoit entendu frapper à la porte 
de la rue. Les deux hommes y entrèrent brufque- 
ment« Mais quel fut l'étonnement de la dame , 
d'en reconnoître uq pouc fon mari ! fon ef&oi ^ 
dit-elle , lavoît empêchée de faire plutôt cetiedé?» 
couverte j & M. Arnil , dans fon ivrefle ordinaire ^ 
4i*avoit pas reconnu plus facilement fa femmev 
. Leut furprife mutuelle > Se lexcUmation doqc 
Tome L N 



elle fut fuivie , apprirent bientôt au compagnon ê^ 
M. Amii qiû la dame étoit. Il félicita Tun Se 
l*autre fur cette heureufe méprife , & leur dit que 
la fortune ayant conduit M. Amil chez une dame 
û charmante , il jugeoit non- feulement qu'elle 
ne lui paroîtroit pas moins agréable après 1 avoir 
•reconnue pour fa femme ^ mais qu'une rencontre 
-fipeu prévue pourroit fervir à leur réconciliation* 
M. Arnil s'avança, les bras -ouverts ; & la dame 
-n'ayant fait aucune difficulté de le recevoir , fba 
^ami prit congé de l'Keui'eux couple en renouvelamr 
fes félicitations , & M. Amil demeura feul avec fa 
Yemme. 

Il fe retira fort tard » la dame n'ayant pas cm 
^ue fa réputation lui permît de foufïrit un homme 
^ns fa chambre pendant la nuit \ mais ce fut après 
iui avoir promis de la reprendre chez lui , dans un 
•ou deux jours. Malheureufement pour elle, il 
tomba malade dans l'intervalle^ ce qu'elle n'apprit 
-que lorfqu'il eut perdu connoilfance- La raifon , 
qui l'empêcha de s'en informer plutôt , fut fa 
£erté, qui ne lui permettoit.pas la moindre avance 
avec un mari qui l'avoir chafTée de fa maifon. Elle 
cmt que c'étoit i lui de la rappeler ^ fans aucune 
iiémarche de fà part. 

c Ce récit paroit plaufible : cependant aucun de 
nos amis n'en veut croire un mot; 6c tous le pren- 
aient pour une fable, de l'invemion de quelqu'un 
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4es éetis» L'homme qui tenoit compagnie à Nf* 
Amil y dit-elle , fera produit quelque jour en qua- 
lité de témoin , avec la fervaute, qui peut atteftet 
iuiffi la vérité de l'hiftoire» Ent même tems ^ cette 
fervante eft tenue à l'écart , & perf^ne ne peut 
«leviner quel eft cet homme-U, dont le nom eft un 
profond fecret, 

» J'admire la dottceut de M. Arnil. Quelque fa- 
cheufe que cette affaire puiffe devenir pour noui , 
^ans les plus favorables fuppofitions y il ne veut 
pas qu'elle interrompe nos plaifîrs, ni la bonne 
liumeur ; & je remarqué , au contraire , qtr'il n'en 
eft que plus ardent pour tout ce qu il croit propre 

•i m'amufer. 

18 Février. - 1 

* Enfin mifs Burchill eft heareufement délivrée 
de fon fardeau. Ceft un petit garçon fort joli , dit 
ma mère. Immédiatement après fa naiflance , i 
laquelle ma mère étoitptéfenté , il a reçu le bap- 
tême $ fous le nom d'Alcandre, qui lui pféfag^ 
peut-être une grande deftinée. On s'étoit pourvu 
d'une nourrice , qu'on a fait partir d abdrd avec 
Fenfant. Il paflTe pour fils d'un' capitaine Jéfferis^ 
qu'on fuppofe aduellement à' l'armée. Mifs But^ 
chill*n'a pas voulu que la nourrice parûr devant 
elle, parce qu'ayant deffein dé reptendre fon%d 
nom auflS-tôt qu'elle pourra quitter fa retraitè^, 
elle feroit fâchée que^ cette siemme put liiecoti- 

N ij 
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iioîcrej lorfqu'elle ira voir fan fils. T<5ut3*eft tnér 
nagé avec tant de. précautions » & les portes ont 
été fermées fi conftammenc à tout autre qu'à ma 
xnère , que fuivant les apparences ^ cette avancace 
demeurera <iiins un étemel feccet. 
. Ma mère déclare qu'elle partira pour Wiltshire » 
ou fes affaires l'appellent ^ auifi*tôt que mifs Bur- 
çhill^ dont elle fe regarde comme la proteârice» 
fera fulEfamment rétablie ; & le croirez-vous? ellç 
a pris tant d'amitié pour cette ,|eune fille » qu'elle 
parle de l'emmener avec elle yfi fon pncb le per^* 
inet. Mifs Burchill doit poflféder alTurément de 
^ès-aimables qualités » pour avoir captivé ma mère 
à ce point ^ ou plus d'act qu'on ne fe Timaginç. 
Je prévois qu'elle acceptera volontiers Tinvitatiop ; 
.«lie n'a pas de parti plus fage à choifîr. Que dira 
ie chevalier » de nous voir porter l'humanité fi 
loin.3^ lui qui hait jufqu'au nom de cette pauvre 
fille ? Mais qu'importe? Elle n'a pas de voile plus 
.^ur ppuc fa réputation^ qui ne {e foutiendroit pas 
Jong-rems » s^il falloit rentrer fous la conduite 
d'une femme auffi vile qu'on doit fuppofer ia 
tante j & je ne lui vois pas de prétexte pour s'en 
féparer pendant la vie de fon oncle , car on la dit 
x)rpheline , & fans autres parens que cet officier. 
£Ui n'en fera pas moins obligée d'aller paiTer quel- 
ques iours ch^ lui » pour lui demander la permif- 
^n de faite ce voy^e de Wiltshire» 
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16 Mars. 

Oa aâure qde la veuve compte fur fa délivrance 
pour la &i d'Avril'. Elle faaveroit ainfi les interfti- 
ces , puifque foâ mari eft more au mois de jotllet» 
quelques fours avant notre départ pour le château 
de Grimfton. M. Ami! continue de traiter fbtc 
légèrement cette affaire 9 & ne s'af&ige que d'en 
voir nia tpère trop alarmée. Pour mot ^ je me 
règle fur la conduite de M. Amîl » & Je ferai 
fort tranqditle atiffi lôif^-tems qu'il le piaroîtra. 

Mon ftèrè s'échappe à quelques réflexions peu 
obligeantes. Il êft étonné , dit-il 9 que la vieille 
fibule dé Grimftbn n'ait pas -prévu cet événe- 
ment ; il nie féîidhe de ma bonne fortune -, qui à 
fait afligrier i^on douaire Sxt trétte partie du bien 
qui rt'eft pas conteftée. Scrieufemer»t, |e crois qu'il 
le fait un* malin triomphe de fes condoléances mê<^ 
mes 'j car (à conclufion ordinaire eft de remercier 
fon étoile , qui ne l'a mêlé pour rien dans cette 
alliance. Ma confiance eft au ciel 5 qui ni {tehn'ec- 
tra point quei nous ayons fajet de nous en repen-^ 
tir; & }é fuis^fùre du moin^ qtle c'eft ce qui ne 
m'arrivera jamais *: quand M. Arnil feroit réduit i 
la dernière indigence ^ fa tendrefle .& fa bonté fuf*> 
firont toujours, pour ma confolation. 

17 Mars^ 

Ma mère fe dtfpofe à quitter la ville. Mifs Bur- 
diill eft cout-à-fait rétablie > & retourne au pcer 

Niij 
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mvtt jour chez fon oncle , pour en obtenir le con- 
fentemenc quelle deiire. Elle fe propofê de lui 
dire qu a fon derniei voyage à Bath » elle a lié 
connoifTance avecmiladi Bidulphe» qui Tiiivite 4 
lui tenir compagnie dans fes terres : elle compta 
que cette pernaiflion ne lui fera pis refufée. 
, Le chevalier tic beaucoup de cette partie. Il dit 
gue ma mère ne doi^pa$ cttç furprife qi^erM* Falr 
)dand foie tombe dans les pièges de cettd fille « 
puifquelle y doni^e anifi ^«aâi|^ il iti(p^fe quelle 
croit faire une enivre, du premier mérite , en accor-* 
dant un a(ile à^rinnocçnce outrdgé^î Je ne fài$ ^i 
ma chère 3 que vous répéter fes termes; c^r je vcmi 
aHure , comme à mcÂTmènie , q)ié;}'^prbiive ex* 
crèmement la vertjoeufe bonté de ma mère , 6i 
que |e la , regarde. comn!ie un moyen dont le ciel 
fefert pour ufiettre 1^ jçutie &lh à couvert. dVnt 
eçhute.. , . i ' ' 

_Çe m^tiit m*^'féparée» ppuc «a pcetnière:foîdi 
de la meilleure .des mères. Je .m* puis recueillir 
m;es, efptits. Je .^ure » ma chètje» St j*ài pleura 
tout; le jour. M»:ÂItli^»'toujours obligesimsa voiilo 
l'accompagner pendant quelques milles : |ugè9:it 
Ion m'a laiffép 4^r|:ièce. Mon £i:è(^, dans un moivt 
vement de politelTe^^'efk offert à lefcorter jufqu i 
fa maifon. Cintre priopotition m'a furprife , car il 
1^ eft pas prévenant Ma mère à r^u 1 offre avéa 
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yÂ^f Se la menacé , dans lie même fentimenc, de 
te tenir ptifoomer , loifqaU y fecoic une fois avec 
elle , parce que mon abfence lui fait craindre de la 
mélancolie pour long*tem$» Quoique je ne fois pas 
poctée, ma chère , à diminuer le mérite d'une ac- 
tbn de bon naturel dans un frère que j'aime ren^ 
drement, il me feroit difficile ici de ne pas atcri* 
buer (a réfolucion à quelque motif d'intérêt ou de 
commodité pour lui--mème. Vous favez qu'avant 
la maladie qui le conduisit i Spa» il venoit palfer 
tous ifs éfés avec noa$ > dans la terre de ma mère^ 
pendant qu'il éxoit fort noblement logé dans fes 
propres terres. A Londres , il n a jamais eu qu'un ap- 
partement de louage » & je lui en ai fouvent fait un 
repmehé. Depuis fon retour» ma mère la comme 
foccé de:lpgfer chez elle; mais étant à la fin de fon 
terme , elle n a pu l'y retenir plus long-tem^. M* 
Arnil IV prâilie » ^;^tts ttendrèment du monde ^ 
daccepfiei! un logement diez nous , & n'a pas ob- 
itena^deiréponfe nette. Je fuis petfuadée qu'il n'a 
pas d'autre raifon pour accompagner ma mère. 
Mais 9 que je me trompe ou non ^ je me réjouis 
dbesBicQii(> qu'il foit pardi avec elle* Il feruira queU 
qiie,tems.à luirendce la vie douce; à moins que 
Tarrivée de mifs Bucchill ne le chafTe. 

. .y. Avril* 

. . Le départ & l'éloignement de ma mère m'ont 
/jl^ié àsmixm abbattement» qui redouble les corn- 

Niv 
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plâifances de M, Arnil , '& fon zèle à me'|)rocû-4 
rer de ramufement ; mais en vémé,m$ ichète^ 
|e fuis lafTe de cette continuelle' ckaine de plai^ 
fir$ bruyans ^ ôc tous mes défirs me rappellent à 
jiotre campagne^ J'efpère de m'y revoit dans croi* 
fémaines,,ou dans un^ mois au plus tard« Ma, 
mère m> difpenfce du voyage de Wiltsbire pour 
cette faifon j elle y craint pour moi de l'incom- 
modité ^ Se peut-être du danger. Elle parle même 
de revenir dans quelques mois à la ville ]: mais 
je la prierai de s'épargner, la fatigué d'un* 6 long 
-voyage , à moins qu'elle «e Tôitlréfoli<e de gaffer 
tout l'hiver avec nous. - c . • - 

lo AvrU, ; 

Ma mère m^écrit^qué mifs ButchilUefcîarmée 
Mj^hez elle , avec la permiffion de l'bncle , &'qu^«lle 
n'a Jamais vu de jeune âlle qui fe conduife mrîeta, 
Xe chevalier 'prend cette apparition^ fi mal ^^qxAl 
parle de quitter le terreine-'iMa' mère ajc^te'qu'il 
garde néaiîmoins des jnénagemens"; tnaisiqa^elle 
ne le preffera pas de demeopren - .....,.'• 
• ■• ' 6 Mai. ■' • /^ ;• .."::.I-l 

Une importante naiffancev nia Cécilel la veuve 
a; mis^iu monde une |eune mifs. On raconte, ;^e 
la petite perfonne a fait fon entrée dâosvla viie 
avec toutes les cérémonies dues au titre d'une 
' jeune héritière, & que fa mère lui donne cenbm , 
en fe plaignant que i^ droits foienr^ooteftés-p^r 
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tin oncle în|ufte. Il faut vous dire à pr^fenc y que 
par an calcul ezaâ , cet enfant eft né douze jours* 
plus tard qu elle n'auroic dû pour fa légitimité , 
du moins en datant la poffibilité qu'elle foît dé 
M^ Âmil , du |ciur qu'il tomba dans la maladie 
dont il eft mort y ôc qui le confina cinq jours dans 
ibn^it. Pendant tout, ce tems, fesr domeftiques 
ne 1 ont pas laiffé feul une minute. -Autant dé 
Idîficultés y qui ,donnen( lieu à diveffes fpécula* 
jôons. Nos futifconfultes prétendent qne c'eft af^ 
fez pour détruire toutes les prétentions de la veu*^ 
•ve : mais les médecins, qu'on a confultés auffi > 
fonc d'un fentiment contraire , ic déclarent qu'il 
y a des exemples d'-enfkns nés à cette diftance dû 
tems établi pa*4à nsAiire. . • 

Malheureufe affaire., qui nous jette dans un pro- 
cès fort obfcut. Nous rie faurions découvrir par qui 
h veuve eft fecrètement conduite ; mais il eft cer- 
tain qu'elle a quelqu'un. Tout le mondé jtige que 
c'eft une injufte & noire prérention j & k folié 
dé cette femme ne permet prefqu'à petfonne ^ dé 
croire qu elle puiâe venir d'elle-fticme* 
lo Atau ■'■" ' 

Vous ne fautiez vous imaginer j ma chère , com* 

bien je me crois heàrôufe , après uli hiver fi peu 

tranquille, de me voir rendue à l'objet favori de 

~méh goût , le délicieux Calme de la fôlitude. Le 

chîieau*d*Arnil^eft*^n- paradis pour moi.' *, 
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Miladl Grimfton ma fait efïuyer ce marin: nn 
traie de fon car aâère , en me parlant de la veuve; 
Elle ma dit que cette femme étoic une abandon* 
née , qui ne fe contentant p^s d'avoir déjà desho^ 
noré fa famille , vouloir à préfent la réduire à la 
mendicité ^ mais que fi M. Amil n'en faifoit pas 
qn exemple > elle ne le recomioîtroit plusi^pout 
fôjn parent. : 

Le doyen y toujours aimable , eft aujourd'hui 
{^Içinemem heureux i d'avoir afieK vécu poufvcsàt 
ia-ôUe engagée dans un mariage y dont ils font 
|:rè$ contenu l'U$i & lautre. Je prends une part feiF- 
fible à leut fàtisfadion ^ & je ne fuis pas (aduée 
non plus 3 pour le repos de la jeune fille » qu'elle 
ait quitté le canton avec ioa mârL 

II Mai. 

, Mackme Vere eft venue ^ fuivant fa ptoiiielIe'> 

pafler quelques femaines avec moi*, Je la trouve 

^réeileitient s^imable ; tant d'agrément daiis Tlitik 

meur j un cata^kère (1 doux ^ une. c<>mplai£mce 6. 

naturelle da<^s toutes fes manières» que.je.iuis 

toujours étonnée de l'obftination de fa mère à lui 

refufet; Am.afmitié. Mhis l'aînée des deux ferais a 

^toujours été la favorite » ôc j'entends qu elle ref^ 

iemble beautoup à la mère. Elle efi; h tiès-pétu- 

Jjnfe'femme d'uh mari très-xurbulent* Âuffî » m$^ 

gré leursLtJicfSjCar UeftcheviltËtblàsonnett&mal- 
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gié leurs immenfes licheflès ils ne font qifim fort 
toiférable couple. 

Us font venus depuis peu rendre une vifice l 
miladi ; mais.il s'eft élevé des nuages qui la reur 
diont apparemment la dernière. Il paroît naturel*^ 
leraenc brufque & groffier ; mais il n'eft pas. fans 
humanité. Ce fentiment Ta poné à donner une 
petite fomme pour la dot d une jeune fille ^ qu) 
lui appartient, de loin par le fang » & qui eft de;^ 
meurée orpheline* Elle étoit aimée du fils d ua 
gros fermier de h dépendance du baronnet » ôç 
fon affe^tiop écoit égale pour lui ; mais Taman^ 
qu^ ne pouvpit rien attendra que de. fon pèrenc^ 
foit prendre une femme fans un &nd poar.s'éta* 
blir. La jeune perfonne ôc fa mère ^ veuve depuv 
peu , étoient dans le voifinage de cet hpnnett 
fermier; & l'amour. entre dç\^x jeunes c<^ui^> 
itoit né mutuellement par la facilité de fe voir. 
Le père tui^^mcme agréoit tellement cette pecît^ 
4?oi(iiie pour fa beUe-^fiUe j^que f;i feule objeÛMia 
j^oit le^ d^aut de^ bien : mats cet. obllacle itoif 
invincible pour un homme accoutuma ci gagnei: 
du pain par une infaisable induftrie y qi)i lui fair 
foit attacher le plus grand prix ài'argent. Cepertr 
dant: une raisonnable attention pour le bpnh^uc 
de ùm i>ls > lui fit prendre la réfolucbn de faire 
quelque chofe en fa faveur* Il recueillit fon c^v^ 
jTage pQVit fe j>téfehret i.foa -feignettr ^ ^dans Ifi 
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fimple langage de ion état, il lui dît qu'il venoît 
plaider en faveur d'une pauvre demoifelU j qu'il 
4ui fit connoître peut fâ parente. J*ai un fils, con- 
tinùa-t-il, quiraime paffionnémenr} maïs je ne 
puis consentir à lui laifTer prendre une fille qui 
h*a rien. Les grandes richeflTes ne font pas ce que 
je défire : elle eft fage , elle eft de bon naturel , 
î&'nôus en ferons une excellente fermière. Si 
vous aviez la bonté de lui faire quelque avance 
^out mettre le petit ménage en train , je ferois 
"content. Sinon , vous ferez perdre à mon fils Too- 
caiion de fe marier , car il jure qu'il n'aura jamais 
ti'aàtre femme; & k pauvre ebfaht périra d'a- 
mour. Ce n'eft pas l'ambition de m'allier ; avec 
Vous qui me fait défirer ce mariage ; mus je cro^ 
Vbtre petite {Parente une -honnête ifille-f^ capable 
4Îe rendre mon fils heureux. ^ - 

• Le feigneur fiit (î touché de la groflîère hon- 
nêteté du fermier , qu'il fit préfent à la jeune. fille 
^e cinq cent g«ùnées y pour liiettre le fiprit mé- 
nage en trâin^ comm^ le* vieux laboureur s*étoit 
^exprimé* Cetre fomme n'étoît riëâ pcfur un hom- 
me de la première opulence ; & l'adion méritoic 
"de vrais éloges : cependant elle d^cplut extrcmè- 
ihent à fa femme , fur-tout parce qu'il s*étoit- dif- 
«peiiCé de la confultcr, - Elle lie fe^ borna point 4 
-faire éclater fon indignation dans les murs de fon 
<hâteau) oiai» ^ie-rctiouvelA la querelle chez ft 



mère , en fe plaignant que non - feulement fou 
opinion & fon avis étoient méprifés , mais qnç ' 
fon mari prodiguoit le bien qu'elle lui avoit 
apporté, pour enrichir un tas de pauvres parens. 
Miladi Gâmfton prit feu« Elle ne put fupporter 
que fa fille eût moins d'empire dans fon domeftl* 
que qu'elle n'en avoit eu dans le fien ; & le genr 
dre fut traité avec toute l'aigreur du fujet. Sa rér 
fonik fut concife. Ecoutez ^ madame , vous aviez 
un mari fott doux , à qui vos hauteurs ont rendu 
la vie très-dure. Votre fille paroît difpofée à fui- 
vre l'exemple. Mais n'étant pas fi docile que mon 
beau*père , je ne lui laiflèrai prendre cet elTor que 
le moins qu'il fera po(fible« 11 tourna le dos après 
cette déclaration y Se faifant amener fon carrofTe > 
il y fit monter fa femme avec très-peu de cérémo- 
nie , pour la reconduire à leur château y laifTant 
la vieille dame écumer.de rage. La difpute avoit 
été poulTée avec fi peu de précaution , que les 
^omeftiques l'avoient entendue ; & cette avan- 
ture fait aujourd'hui la rifée du voifinage. 

J'avoue que je ne fuis pas fâchée de leur méfin- 
teUigence : elle peut tourner à l'avantage de la 
pauvre madame Vere. Quoique le douaire de fa 
.mère doive paffer dans la branche mâle , à qui 
cette partie du bien eft fubftituée ; miladi Grimr 
.fton a d'elle même une fi groife fortune ^ que Iç. 



pouvoir ne lui manque pas pour réparer Tinjuftidf 
ig[a^elle a feit à la fi lie» 

20 Mau 
' M. Arnil embellit à prcfent fes jardins, 8è 
prend beaucoup de terrein pour les aggrandir. ]é 
n'en marque pas le moindre mécontentement ; 
Vjuoiqu il fût à délirer qu'il ne fe jetât point dans 
de nouvelles dépenfes , pour un bien dont la pof* 
feffion eft douteufej mais nos avocats- font fi fer^ 
mes , qu'ils l'encouragent à continuer^ 

La dame de qui ces mémoires font venus à /V- 
diteur ^ avertit ici par quelques lignes tk fa main , 
qu'elle pdjfe fur un intervalle de quatre moisj pen^ 
^dant lequel le journal ^ quoique régulièrement con^ 
tînuéj n'offre rien déplus important pour Vhijloirt 
de fon amie que la naijfance d'une fille : après 
quoi elle reprend les dates & le récit. 
25 Septembre. 

Quelles délices , chère Cécile , dans les nou- 
velles fenfations qui me naiflfent à toute heure ! 
Non , la tendreffe d'une mère ne peut être affeJt 
payée , & je me réjouis à préfent plus que jamais 
d'avoir tant contribué par une foumiflîon , qu'atf- 
trefois peut-être je n'ai pas crue fans mérite , au 
tepos d'une chère perfonne à qui j'ai tant d'obK- 
gations. Jamais je ne vois ma chère petite fille 
fans penfer que telles étoient les tendres émo- 
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xtons , les douces inquiétudes que mon excelleate 
mère a fenties lorfqu'elle voyoit fa Sidney dans le 
mime état. Je conclus alors que j'ai droit , pouc 
retour de ma tendreflè , i coût le refpeâ: 6c tout 
l'amour filial , dont cène petite créature eft capa* 
ble. M. Arnil en eft idolâtre : on n'a jamais vu 
de nourrice qui l'égale. Miladi Grimfton prétend 
que tous deux nous prenons le vrai moyen de gsU 
ter l'enfant y & nous confeille de l'éloigner j mais 
c'eft un avis que nous aurons peine à fuivre« 

28 Septembre. 

Vous ai-je informée , ma chère , que mifs Bur- 
chill avoir reçu ordre de fon oncle , qui étoic 
alors fort mal , de fe rendre auprès de lui ? Elle 
vient d'écrire à ma mère qu'elle a perdu ce cher 
oncle , & qu'ayant hérité de fon bien elle eft ré- 
felue de quitter fa tante, pour fe retirer dans 
quelque honnête famille de Londres où elle pren- 
4lra fon logement* Ma mère paroît *charmée de 
fon deffein ; mais ce n'eft pas fans quelque apprêt 
henfipn , qu'une fi jevne & fi jolie femme , livrée 
tout d'un coup à fa {)lropre conduite, ne foit expo* 
fée à plufîeurs dangers. Cependant ,. elle efpète 
ique fes difpofitions naturelles &c fon bon efprif: 
i^ffiroiit pouc l'en ptéferver. 
;, Notre avocat nous écrit que les gens d'afEuiè 
de la veuve lui propofent une.compoiitioné II 



ajoute que plus leurs offres font confîdêrables* ^ 
plus elles découvrent évidemment la foiblefTe de 
leurs efpérances y &c qu'à la place de M. Ârnil , il 
^e donnerait pas fix deniers pour un accommo^ 
<lemenc qui fembleroit reconnoître la vérité de 
leurs droits ^ d'où il coqcclut qu'il faut attendre 
im jugement dans les formes* M» Arnil rit beau-* 
cou:p de la ptopofition > Se fe croit , dit*il , fort 
pbligé à la dame ». de l'offre qu elle lui fait de 
plus d'une moitié , pendant que fa fille a droit 
au total y ôc >que fans fon confentement d'ailleurs 
la mère ne peut difpofer de rien. 
^ Quand ferons-^ nous quittes de cette facheufe 
affaire ! elle nous forcera de retourner à la ville 
plutôt que nous ne le délirions : la campagne eft 
«ncore délicieufe. 

A Londres j i d'OSobre* 
Ainfl notre charmante retraite eft encore aban- 
donnée j pour le bruit & les embarras de Londres* 
Mais cet importun procès doit être pouffe avec 
chaleur » quoiqu'il y ait un peu de langueur dans 
ies mouvemens de nos adverfaires : nous ne par<- 
venons pas à découvrir le reffbrt fecret qui fait 
aller la machine ; mais les roues ne me paroiffent 
pas fe mouvoir avec leur promptitude ordinaire. 
La veuve continue néanmoins de tenir un lan^gage 
fort haut , & prétend qu oa fe repentira d'avoir 
xejeté fe& o&es» 

3 Oaotrc. 
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MpD.fiÈcre eflàLondsôs i^n^s il àf |»isr foià 
de fe procurer un beau logem^ilt àn^atà ^M'^ 
QQÛ&.aYûir fait h vi(m, dan'^ba craîftti^af^ii^in* 
ment de fe ypxc prefiS d^^ acceptât oii^KézW^si 
Il eft déterminé , je le vois V^ s'en térik a\IX-\«tv 
nés de la fimplepoUteâe. Jdf.iArnil ne peut être 
^e^fiorr: mécontent de "cecléicociduiitf^'^nûîli il 
eft ccDpj délicat paarJç ténioîgnét. î -Ab^-O v ? 
, /. . . ' j QB6brè.\ '.i j ùi;;^.-: v- • 

Je me. ûiii trompée jrim'cEièrd ^ daMrrefpé-^ 
Eàrioè.de ybic ma nièreiil'ia^ Yille eethiverliSon 
;^aftemen£>ctoit dé|i pEetrjcâ^ je' nie ftifois d V 
vaj^e uJo délicieux plaifir de la pçlféder du* moins 
qiielqii^& ùiôîs.$rniaiselleim'écrit qae fon^vieust 
ihnmatifme^ s'eftt'eaoiivelcavèc tant tde'vkilffiactfv 
qu'il ne lui permet pas d'entr^reiidire l3'voyage« 
Fâcheuk' cosulretems, !qai:->Eat.me tmdre* l^iver 
xnbccsUenient ;ehnu7«ux> Avec? qàelle itnpacienc» 
l'acteo^cairli. belle faifpm > .^om. retoorncc ^ ^ 
£:4it3ifle:hM*:Arnil mâproioact fette famfaâicm aa 
prembcbeau t^msi: . ; ! or. :*...:-.-:. 
T . i'apprettdsL de mamèbs^/.que'tai&TSûccbill né 
feJal&wpasj xle Jeac f Q&:^%andance. Sa. tante eft 
vsdiïeà liôndres rpouc {bUkitdr fa p^fîotij tsiék 
elle «net la .voit pas : & dkns le ideflein où ell^ efl^^ 
éir^llè^'^ife savoir aucun commerce avec ntîi^ (t 
mAçhsûàiQ fcfenmc > ^elle .veut -lui cacher^ julq^- à 4x 
Tome L O 



demeure. Je loue cette fermeté. La moindre liai»- 
fori: ^Ve<5 «n^; femme de cecaradère-, Xéroh une 
t9\/c\^A /a.-wputatiQn* : • i 

• , ,,4utr€ imctvajljs d^anvlron neuf mois , pendant 
lequel il* n'arrive rica éiiiplusr intérejjaht que U 
ni^iffance d'une féconde fiUeé < 
V'. .*;■>..-. r '^.;i [.. I Juillet 1705.:';.' ■ ::. • '• •' 
i. NAifi^s&jêj.pas rkhe ? Qu'en penfeii-viuis, ma 
chère Cécile ? .De^x.^Ies y 'toutes dcuxjffmieçar-^ 
faite beauté \ & del'dfpritl vous n'en doutez pas, 
Celléiquiiifa'eft née Vient dé recevoir dutbaptSme 
le très^chërjnom de Cécile; Je ^s idemb fâchée 
cjohtre M^ Amil >jqvii ne fàât pfefque aucune ^ç* 
tenticoi: & trette j^mè Àrangèce \ toutes &s affec^ 
rions font engagées, à Jaîbée; En .vérité , j'eri de-^ 
ykns. jaldufs : il efib. avec. elle la moitié da rems 
qu il palTe aa logis/ '•'' ■ / » li , 

Motre. adverjGiice :^ iredevenue fort>vive> & 
l^edoublefes èfïbrts iqoî parDiffoienc^ralleritis;. La 
foarce de fes nouvelle^ efpétancès e(i toujoan uii 
myftèire pour nous^ mais db dit à^uréfent qU/êUit 
n'accepteroit pas une compofition ^ quand elle iuf 
fer(>k ' o&rtê.< JM;. 1 Aniii commetice : à ^*^lprmer 
$10 peu.tle.t?ètte menace , & je m apperçois jqaelle 
}jp jpend quelquefois, penfîf ; non ^ ditf-il!» qiï'ilaic 
quçlqtie doute du Xucc^s ; mais parce qu'il eft 
hacraifé. des ibins ^ue cette affaire denunde! j fans 
compter qu'elle; ne pou être jugée aa terme prof 



n'ùjifi I EU K E Dame* lit 
cKâiri , quôiquOT nous Teût fiiir efpérer /& qu ell^ 
dût lavoir été au terme d'avril. 

3 JuilUu 

Je fuis-exceflivement mortifiée* Il n'y a' pà» 
d'apparence ^^e je voie. ma' mère cet été. Qui 
m*âuroît dit que je puflfei vivre fi long-tems fana 
la voit , je ne Faurois jamaîs crui En èfFet ,. Gé* 
cîle , t;*étôit dans Funique e(]^it délai faire ma 
vifite que je ttx'étois oppofée-à celle qu'elle Vôu- 
loït nous fkire au prîntèfhsc, ^ dans un^tat qui 
rie lui pcrmettbit guères ' !£ ^tîgue d'un voyage» 
Les rdfbns quliious ont retenus jdfqu'aujourd'liuiV 
me cab'fént une vive impâtifencé , & j'ai démandé 
enfin à M.ArmPqiiand nous^ partîriicms poiir Wik* 
éhice ? Il ift'a répondu qu if: appréhendoit- beaô^ 
éouptquè te, ne pût étiré' pour cette faifon; -qu^ 
depuis plus de iiinq ins il n'a -pas' approché de fa 
terre .de Kfent , à la référvè d'un joûx ou deux , 
qu'il y a palTés en divers^ tèms , t&r qu'il lui patoSé 
îndîfpenfable d'en |nrendre urt peu plus de con- 
hoifTance. Je* crois vous avoir marqué que céttd 
terre eft fort bien bâtie; ïlle fe nomme^ South-* 
park j àc ceft celle que ma mère a choifie pour 
moii douaire. Mon mari , dont la préférence* 
toujours été pour celle d'Arhil , ne l'a giières vi* 
fitée. Elle eft prefque fans meubles i à l'exception 

Oi| 



d'dne ou «feux cbambties, que fon receveur a mea« 
blées pour fon propre uiàge. 

,Mais fi je ne'm'étois pas fait une règle , ma 
chère y de ne m'oppofer jamais aux volontés d'un 
mari dont je connois. fi parfaitement Pindul- 
^ence & la bonté 3 jaurois témoigné quelque 
éloignément pour une propofirion que Je. ne fau-- 
rois goûter. Elle va nous tcaufer. beaucoup d'em-f* 
barras^ beaucoup de dépenfe. M. Arnil a déjà 
donné ordre que la mai£on foit complei;i;emenc 
incjubléie» & compte, dit-il, que je m y plairai 
aflfez. ppur vouloir y palier le refte. de la faifom 
II. doit ctte sûr qu'avec lui & mes deux chères 
filles 1 tout endroit du mouche fera délicieux pouc 
naôi;^« mais <ieux maifons de Cf nipagné me pa*-; 
r^ifietit. un fi^rdeaa^ peu nécefiaire , . ^ plus q^'tl 
ne convient i no^rç formne. Je paei dieu , ma 
çbère X que ce tendre n^ari n'ait pas , pour cette 
conduite , quelque forte & prudente raifon , que 
fa bonté lui fait déguifer ; peut-être craint-il que 
cette petite maifon deSouth*park ne foit à la fiti 
notre feule pofleffion, & veut-il prévenir la for--* 
tune^ en me rendant cette demeure^ ^([ez agréa^ 
ble pout devenir l'objet de mon choix , plutôt 
qu'une retraite forcée. Si c'eft fon motif, que je 
lui fuis obligée ! il' ne m'en a rien infinuéj & jq 
lie .veux pas le priver du plaifir qu'il y attache^ 



d'ume J£Ume Dame. lij 

en lui faifant (biipconner que je pénètre fes vues. 

Si nous perdons le châreau d'Âmil y 8c tontes les 

terres de fa dépendance y je né les regretterai que 

par rapport à lui. 

8 JuUict. 

Nous partons demain , ma chère , pour notre 
maifon de Kent. J ai fait , â ma mère , les rneil^ 
lentes exaifes que }*ai pu , & M. Arnil n a pas 
manqué de lui écrire auffi : mais je fais qu elle 
fera fort furprife de ne pas nous voir. 
Il Juilîct. 

Ceft au château de South-park , ma^ chère , 
que je reprends la plume pour m*entretenir agréa- 
blement avec vous. Nous y fommes heureufement 
arrivés; M. Ari^l, plein He feu, & mes deux 
enfans dans une fanté qui ne fe reflent pas d^ 
fatigués du voyage. • 

Je ne fuis pas étonnée que M. Arnil ait toù» 
jours eu plus de goût pour Tancienne demeure de 
fa famille que pour celle-ci. Il s*en faut beaucoup 
que South-park me charme ; mais |e me garderai 
bien de le dire. J affeâre d admirer tout, St môil 
approbation s'étend à ce qm me donne le moin- 
dre fujét d'éloge. Là maifon eft aflez propre^ 
Comme elle eft bâtie depuis peii d années ,.elle 
na pas eu befoin de réparations : les meubles font 
fimples ; mais lionnctesf j & te jardin peut paflcr. 
Tout le doinaine étàht- affermé , nous fommes 

Oiij 
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forcés 4^ reptendre quelques terres de notre fec- 
mier , pour nos plps indifpenfables befoîns. Notre 
•voUmage, eft agréable & nombreux. A la diftance 
d'un mille » nous avons un bourg coniîdétable , 
où toutes les commodités font en abondance. 
xo Juillet. 
Je n'ai rien regretté ^ en m'éloignant du château 
d'Ârnil , que mon. aimable madame Vere, qu'il 
faut perdre l'efpérance de revoir. On n'a dans la 
vie » ma chète Cécile , qu une feule amie à qui 
le cœur eft ouvert ^ pour laquelle on n'^a pas de 
réferve y &c dont la perte aft irréparable ; mats je 
xn'apperçois que la pe^e d'une agréable cûn- 
npiflance , dont la con^pagnie n'eft néçeifaire que 
{HS)ur animer la folitude , &^n^ fe lait préférée 
que par con^p^raifat^ , peut être facilement répa- 
rée. C*eft ce que l'expérience m'apprend. Il fe 
trouve pàr't0ut des madame Vere^ mais, hélas ! 
il n*eft qu'i^ne Cécile^ 

rj J'ai reçu aujourdUiui la vifiie de deux femmes 
^nX je fxàs charmée ^ quoique |e les aie vues 
ix>ates deux pour la première fois. L'une ieft 
jniladi V... que vous connoiifez de nopi. Elle 
^ft venue^ayec fon^fm^ri. ]Leur château i>'eft qu'à 
cinq c^ns pas ^^n0Vk$^^ M. Arnil av^it déjà 
quelque liaifon; avec mi^rd. L'âge de miladi eft 
f^'enyirpn quarante tans.X'eft ^une 4^ ces figures, 
gui invitent d'abfifpd àja, cçrtfiancp.^ Je p*ai; jamajs 



d'ukb jsuks Damk. lif 
va l'honnêteté dame, la bonté êc le 1k>ii fens » 
plus fortement peints far ntî vifage. -Ses premiers 
difcours ont été û Amples, £ libres éktânu-^^ 
feâarion , .ou des petites fixmalîtés du cétév^ 
niai , que ceux qui font tonfifter la politelTe 
dans ces dehors guindés*, $'imaginerci«ic- qu'elle 
manque d'éducation. Cependant elle a fêçii là 
iîetme dans une grande* cour ; mais il femble 
qu elle failè préfider* i tout ce qu elle dit ^ ce 
qu'elle fait ^ le bon naturel & le bon feris plu-» 
t6t que ta forme. Elle m'a dit qu'étant notre fi 
proche voifine , el% avoit différé fa vifite plus 
long«*tems peut-être qu^ la bienféance ne lexi- 
geok ; mais qu'elle fe propofoit de n'être pas 
confondue dans cette foule de voifins , qui s^é- 
toient précipités* chez moi depuis mon arrivée.^ 
que le portrait qu'on lui avoit fait , de mott' 
cataâère, lui fàifoit déilrer une liaîfon intimé avec 
moi 9 ôc que je né deVois pas regarda: cette vifite 
comme une cérémonie , mais .comme une avancé 
vers cette amitié qu'elle me demandoit la liberté 
de cultiver. ' . 

Ce difcours étoît accompagné d'un î^îr de fran-^' 
chife,qui m'a fait croire le compliment fincère,' 
quelque flatteur qu'il parût pour moi, & qui m'a 
même perfuadé que ma vue n'avoit pas diminué 
Popînîon qu'elle avoit prife de moi , fur le té- 
moignage d'îiutrui. Mîlord V.ii. ctt plus vieux. 

Oiv 



!^}6 .a '^ M ii ^ o: I* n t, s . u 

^9. ble» des aimées: , 'que fa femtnr. Ceft un 
fajQii^me^ ]d>ane confticucîoh robufte , aiiifi fimplç 
^ue . nûladi: ckns les ^nahières , avec cette diffé-* 
K^/ice^. qu'il pouiTerilai fkanchife jufqu a l'excès j 
nm$ à^i h\ meilleufe humeui: du monde. . 
.,;;t'^*t^e dame. eftVuœ, veuve. Son. nom cft 
Qoring. £lb vit dune petite terre qu'elle ^e dans 
Ul vattinage* Je ne me rappelle pas d'avooc jzaais 
vu de (i belle femm^e^/Son âge eft d'environ 
vingt-iix ans. Sa taille ^; %u-de(fu5. de la hau- 
teur commune y maiç & bien prife » qu'elle lut 
doline autant de grâc^quede ftiajefté. Si fpavifage 
n'eft :pas d'une beauté (i^rcguliere, il nç lai0è pas 
d'en avoU alTez pour faire trouver cbarmwte , 
unie fen^nie qui n'anroii; pas d'autre avantage. Le 
\emspe m'a pas encore permis déjuger du caraâière 
de fon ^fpric. L'arrivée demiladta readiu favidte 
foït courte ; ' ellp a pris congé en voyant paroître 
ion çacrofle y mais dans un quart d^h^ure qi^'ellq 
a^-palT^ avec moi, j'ai cru lui reconnoître autant 
de; vivacité & d'enjouement » que j'en aie jamais 
vu dans aucune femme. Elle m'a prelTée d'aller 
dîue£. dès demain df^^s ce qu elle nomme fa chau- 
mici:e, .& je l'ai uguvée trop aimable pour re- 
fufpjr.fon invitîition. , . 

; ,11: y a toute apparence qijie dans le grand nom- 
bre de,npuv;eUes-cpnuoi{rances qui font venues 
me complimenter %c «mon arnvce dans ce can- 
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ton "^ je ferai choix de ccs^ deux charmantes 
femmes pour mes amies les plus familièresé 
'M« Arnil eft ^xttèmement facisfàit de rime & dé 
l'auciei^ mais il donne ta pr^érence à miladi V . . « 
qu'il n'avoir janliais vue auparavant, quoiqu'il 
connut légèrement le mari. Il neft guèies moins 
• ëixànger que moi dans cette province, & f'ob* 
ferve qu il efl: fort joyeux de m'y voir faire .des 
connaiiTances qui peuvent me la rendre agréable* 

21 Juillet* 



liûûs nou$ fommes rendus - aujourd'hui à rin- 
vicaticm de madame Goring. Sa mailbn, qu'elle 
ootpme une chaumière » n'eft guère autre chofe 
aa dehors. 5 mais ri»térieut eft un Vi;^ palak de 
JFée« Rien n'approche de la propreté , de l'élégance 
&. .du bon goût qui régnent dans toutes les 
pièces. Les chambres font meublées de belles 
étoffes des Indes ; le fallon , du plus beau fatia 
de Ja ,Chine que j'aie jamais vu.^ les cabinets , de 
ce qa'il y a de plus riche en porcelaine , & de* 
plàs galant en découpures. G^te petite^ terre fe 
nomme Àshby. J^dadame Goring m'a ditquefon 
miti l avoit adietée peu de. temus avant fa 90^» 
9c hXm avoit laiifée ; mais que fa fortune a reçu» 
dfpurisy une augmentation considérable par la 
i^oiff .d'un de^s pare]^« 

Jue dîner étpit d une. magnificeiwre qui jioiir 
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choie à la profufion ^ quoiqa il n'y eût pas d'au* 
tre compagnie que M. Arnil 6c moi. J'ai <lic à la 
dame, que iî fon delTein écoit de nous ctaicec 
chaque fois avec cet appareil » c'étoic me bannk 
de. ù, maifon* Mais c'eft le feul p(Hnt qui ne 
m'ait pas plu dans toute fa conduite. Je fuis en^ 
chantée de fes manières. Il faut être d'une bu^ 
meut bien .di£Scile , pour ne pas £b plaire dans 
un lieu où le déiir d'obliger parôîtmanifeftemenc 
dans 'toutes les aâions » comme dans toutes les 
paroles. Madame Goring aa peut-être pas cette 
politeiTe fine , qui vient d'une éducation plus re^. 
levée; mais elle y fupplée par la plus s^éable 
humeur , par une vivacité toupurs amufante , Se 
par d^heurepfes faillies, qui. donnent i fa con«r> 
verfation une apparence, d'efprit que dans le 
monde , }'ofe dire > on prend aujourd'hui pour- 

Vefprit même. ' 

14 Juillet. 

J'ai rendu la tiûte à miladi V. . . ^ & je reviens- 
plus contente encore., que je ne L'étois. M« Âtntl 
éroit avec moi ; mais ayant trouve milord ab-» 
fenr , il a demandé à miladi la permiffion de vifi« 
ter Ips jardins ; de forte qite j'ai joui d'un Itfng 
tête-à-tête avec elle. L'admirable femme! c'eft un 
jii^ement fi fin , une délicatefTe de fentimens fi 
parfaite , une complaifance fi peu affedkée , que je 
ne fiiis pas furprife qu elle foit adorée de fen 



d'une jeune Dame. 119 
masi. Toutes fes manières pour moi refpiren^ ua 
air de cendreiTe .& de bonté maternelle » qui ose 
pénètre, d'amour & de refpeft» Après ma Cécile, 
je crois n'avoir jamais rencontré de femme pour 
laquelle j'aie pu prendre autant d'eftime. Elle eil: 
d'une adrefle meryeilleufe à maàier l'aiguille » ôc 
chaque chambre de la maifon offre quelque ou- 
vrage de £es doigts ^ où la beauté du géniç 
éclate avec la finefTe & Tinduilrie : ce.lbnr des 
lits y des fauteuils » des tapifTeries , Se même des 
pàyfages en panneau > exécutés avec Qne habileté 
admirable & le plus excellent goût. Elle a poulfê 
la bonté jufqua'txie dire, que fi je voulois per- 
mettre qu elle fpt fon ouvrage avec elle > elle 
viendroît pafler les jours entiers avec moi« 

A préfent , ma chère » je me réjouis beaucoup 
que M. Arnil ait eu la penfée de nous établir 1 
South-park. Que la connoîffance d'une telle femme 
eft précieufe pour moi ! peut-être. ne 4'aurois- je ja- 
mais acquife fans les circonftances que vous favez , 
& qiii A'étoient pa& d'abord de mon gour. Que 
4irai je de mon agréable & brillante madame Go- 
ring? Toutes ines liaifons du château d' Arnil com- 
mencent à languir dans ma mémoire j & pour ne 
vou^ rien diffîmuler , je ne me rappelle , avec plai* 
jfir , que madame Vere & mon vieux doyen. 

4 d'Août. 
.. Madame Goring fait le. petit tyran. Elle mur- 
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mure û |e ne la vois pas tous les jours; èc mon 
incinie familiarité avec miladî V. • •• lui caufe ner« 
tement de la jaIou£e. Elles fe connoifTent; mais 
|e ne m*a{>perçois pas qu'il y ait beaucoup de com- 
merce entre elles. Madame Goring prétend que 
miladi eft trop laborieufe pour elle. Avec peu de 
goût pour fou aiguilfe, elle n'«aime pas les femmes 
qui font toujours étendues fur un métier. Âuffi 
vois-|e*que cette pétillante voifine eft plus paffion- 
née pour le |eu que pour le travail. Elle nous en* 
gage fort Couvent, M/Ârnll 6c moi, dans linè 
partie de piquet. Chez elle, il feroit difficile de i'en 
dîfpenfer ; mais il m'arrive fouvent chez moi de 
prendre un livre lorfqu elle parle de jeu , & de lui 
laiflfer faire fa partie avec M. Arnil. Je les menace 
même le foir de les qtûtter quelque- jour & d aller 
me mettre au lit , car elle n'eft pas raifonnable 
pour l'heure y & comme fa màifon n'eft pa:s éloi*- 
gnée j Se qu'elle entretient un carroffe , elle s'em- 
'barraflfè peu de retourner tard chez ell^. Quelle pi- 
tié qu'une femme aimable ait cette folle paffion 
pour un fi frivole amufement î Je commence i 
voir que le Jeu eft fon foible ; quoiqu'au fond elle ne 
joue qu'une bagatelle , Se que l'intérêt ne la mène 
pas. Mais fa paffion peut augmenter , Se la con- 
duireplus loin qu'il né paroît convenir à fa fottune. 
Il d'Août. 
Je n'ai jamais été plus déconcertée que cet après- 
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midi , ôc vous ferez étonnée d'apprendre que c'eft 
par miladi V..«. Elle écoic venue paiTer le jour 
avf^c moi , après avoir fu que M. Arnil écoic enr 
gagé à dîner debocs. 

^ Nous écions à crayailler toutes deux dans nocrc 
fallon. Miladi eft demeurée quelque cems fans par- 
ler. A la fin /me regardanc avec un foarire.de 
boncé 9 je penfois, mVc-elle die» ma chère ma« 
dame Arnii, que je me fuis flatcée autrefois » fans 
que vous en ayez: peut-être eu cpiinoiflance , .dQ 
Vefpoir de vous ètie aUiée. Ce.difcoucs ma jetée^ 
dans quelque. confufion, quoique je n'y coQ;xpri(Ic 
rien. C'eut é.té , inadameyai je répondu, beaucoi^ 
d'honneur & d'avantage pour moi^ mais j'ignore 
comment ce bonheur auroic pu m'arriver. Elle a çon« 
tinué de fourire» paroiflant comme incertaine de 
ce qu'elle devoit ajourer. Vous pardonnerez imt 
curio£cé , a-ç-elle repris ; mais fi vous ne la trouvez 
pas indifqrèce., je vous demande» ma chère, s'il 
neft pas vrai que M. Arnil a penfé perdre le bon-^ 
heur dont il jouit ? , • 

La rougeur m'eft montée au vifage ; mais je n*en. 
ai pas été moins prompre à répondre. 11 eft vrai « 
madame, qu'avant que je conquflè M. Arnil, ^ 
s'étoic faic pour moi d'autres propofitions de ma- 
riage* Je fuis fâchée d'en avoir parlé , a répliqué 
miladi , en obfervant ma confu(ion \ mais comme 
cette aifaire n'a pas été tout^^à-fait étrangère pour 
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moi pendant qu'elle ^'cft traitée > & que M. VàU 
kland eft de mes parens , j'efpère que vous me par- 
dannerez ma queftion. JVi, je vous Tavoue, une 
curiolîté que vous pouvez feule fatisfaîre j &^ fi |ô 
né vous coniioiffois pas autant de candeût que de 
modération , je n'ofeix>is la pouffer plus loin. 

Vous fautez, a-telle continué, que milord'ctojt 
i Londres dansr le tems que M. Falkkrid fut in- 
troduit chez vous/ lis font intimés amîs. M. Fal- 
klan<ïne fit pas fcrapule de lui 'découvrir fa paP 
fion & le prochain efpoïr <|ti'il aVoit* alors de la 
voir couronnée du fuccès. II lui fit en mehie temsf 
tm portrait de vous j que depuis j'ai trouve fort 
reflTémblarit. Milbrd ne fut pas plutôt révenu- ici , 
où nos af&ifes le rappelèrent immédiatement aprèil 
la confidence de M. Falklahd , qu*il m*informa dti 
feciret, & nous allions le féliciter dé fbn bonheur ,^ 
lorfqu'une lettre de lui nous priva de cette fatîsfâc- 
tîon; Cette lettre ne contenoit^quefix lignes d*an 
ftyle défefpéré. It avoir perdu' toute efpérance j on 
tournoit en crime capital une malheureuife indiP 
crétion ; il etoit banni àe la préfence d'une femme 
qu'il adoroit , & comptant pour flén lé monde & là 
vie, il difoit adieu, péutiêtrô pour jamais , à l'An- 
gleterre. Il partit. 

Nous avons reçu de fes 'nouvelles eu différcris 
tems j mais loin de nous cclaircir la càufe de fon 
défefpoir , il né nous en a jamais dit im'mot. Je 
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it*aî pas qmccé cect« province depuis. Milord a fai( 
plafîeuts voyages à' Londres 9 mais il lia rien dé* 
couvert qui puilTe |eter le moindre jour iur cettâ 
myftérieufe avetfture. Ce qu'il a fu de quelques 
amis » k qui le traité n'avoir pas été caché , c'eft 
qu^il: écoic rompu fans qu'on sut pourqttoi. Cepen<« 
dam: Iss con|e^aces né s'endormoient pas t les ui» 
fe|eto^nt le bllpie far 'M. FaUdand, 6c d'autres 
fur .vo^s* Aujputd^hui y ma chéris fû vous fugea^ ma 
t3trio6t6 dép^acée.9^ kâjl «'il 7 avoit ^ dans le renverfe-» 
me^ii: des dtpérâticesrdeifnon c6t£n'y quelque mo^ 
t^qcie yotis lie Jugiez pas i propos de révéler ^pai^ 
donnez mes inftaticeis 5i ny penfez plus ) mais 
prenons ce livre , 8c Ufons-^en quelles pages. . 

Quoique mil^di m'ouvrît cette voie pour éluder 
U queftion , mon*de&fn n'étoit pas d'en ufen 
Mairie n'ai pas cru devoir lui révéler le fond de 
ratfatre , ^rce que fe ne fuis pas maîtreâ'e du fè« 
ctet de mifs Eurchill » quelque liberté que j'aie dé 
découvrit le mien; J^ai fait une réponfe vague t 
M*. Salkland pouvoir ptétendre, fans doute, i 
mille partis, fort £ipérieurs à mot j mais âne ob» 
jeâiob furvem^e avm ^é d'un gtahd poids pour 
ma Êmiille* On avoit înâxuit ma mèr^^'tmè aven^ 
rute galante qu'il ar<Mt eue récemment avec- une 
perfanne de quelque naiffance^ Se ce tééît avoit 
lait tant ^'imprefiîon fur elle , qu'elle avoit perdu 
ridée d'unir fit âUe avec un homm« qui' n!aVoît 
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pas plus â'èmpkp fut fes pafiîons» C'était l'aniqUè 
lâîfon de foii dégoût pdpç. un gentilhotmne au^ 
^eflfus d'ailleurs de tous Içs repoch«s# 

Ma joie eft extrême > a dit mïUisdkV,...^û 
itouriant ^ que laçcufàtion ,ne foit pas -plus gewa 
Je fuis sûc^ i]ue M Falklaud.niçft pas capable 
diine balTeiTe. .Quelques folies^ de lettneiTe^ jeine 
l'en crois pas exempt y iquQÎqiir fe'' fulTe :^te^:>i 
tépondi^e; qu'il s^ft moià» publifi^que la pkipark 
des jeutxes gens^^ de fon âge.i G^pendf nt. il; jq^ me 
refte j^as le: moindre doute. quistrid^adi Sidul^ 
«ait été guidée :par la pjru^onc^ Elle Mpou^cât 
apporter tcop de précautions pour ^ifpofec.diaaS» 

, fille telle- que Vous , & quel que puifle être .i^ 
cfcagtiu .de^ M* .Falkland, je mepçrfuade^^'Une 
jiiâuque rien à votre bo^iieur. ' . i 

Eu fimSant > uniladi JxreJcegafdoit d'un Jtîr ca4 
lieux » quoique tendre. J'ai foifi.ipccafion dejnu'iél 
tendre £ur le mérite de M< Âtnil j de |e ïù^tShr 
fée que mon bonheur éioît. vel que mon.conir 
{louvoie. le. déiî];€f> ^u que je pouvois Yimnàs^ 
du plus 4igne de$ ijuarisj.. Je m'en ré^nî^ b^u^ 
coup , m a-e!eUe dit avec.qw^ue' vivacité dan^i^ 
voix iSc pisen^t ma maiii^ mait ne vous figuces 
pas , toê çhèmi.^-t'éh a|oiité y que j'aie £m 
naître cetieecoiiverfation dans lia feule vue de &)^ 
tisfaire un^ .Cujriofité. que. vpus condamnez peor^ 

^tre y quoiqi^e. vous ayes& eu^la^oûmplaiiancejde 

vous 
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fous y pficer. tJné nifen bien plus forte . . * • Êh ! 
Quelle Câifen , dièi:e madàihè ? at-jé integHk^u 
mvec ôti treflfâilleiaeiic et cr&inte » (ionc iPInfe 
m'écok inconnue. Nfe fi>]^ pas alarmée » m'à-^ 
r'elle dit arec un nouveau foudre ; ii n*y a rieti 
d etftâf ànt : une grand* tance de M. Falkland » 
morte depuis peu ^ lui l&iflè une fuccéffioh <x>nfi^ 
dérable) & Uiim Tobligefit d'M tetiir prendre 
poflèffiûD ) fans quoi je ne fais quand nous lau^ 
fions tem dans cette Ile» Mitord a reçu > depuis 
quel<|ues jours » une kcti^ de Inir II eerivoit de 
Turin » oà fe trouve aduellement notre fils ainé^ 
qm ttt dans le cours âb fes Voyages > &: s'éranc 
diargé de quelques lettres, ou d'autres eottimif-^ 
fions pour nous » il promet de nous voit à ibtà 
arrivée» & de palHst avec nous quelques femaines. 
ComttKS tiotts ractendons chaque jour » il m^ft 
venu à refpric de vous en mfericnet ; pour vùua 
épargner la fuq>rife où vous pourrie:^ être » eti 
ie rencoiinant quelque jour chtt moi fiais tous f 
htt attendue. 

J ai remercié miladl éû kn obUgeailte àtréû*- 
non y quoique fj aie trouvé quelque chôfe de 
mortifiant pour moi » êc je lui ai dit que ÙlM 
chercher à renouveler Tancienne connoilïince 
avec M. Falkland , je ne voyois aucune raîfon de 
l'éviter. Elle eft d'une pétiéttatbn fort vive :' 
Sans doute » madame» que vous n'en aVer pas y 
Tomtl. P 
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mais, vous pourriez , néanmoins ^ ctre Curprife d^ 
le jntt^ntçer. Elle a changé auflî-coc de difçours^ 
inHIPIle ma rendue heureufe tout le jooi:, pat: 
ce fond inépuifable de bon fens £; dolumièrea 
qu'elle poffède. 

M. Arnil eft rentré fort tard. Il fe plaint d'èttt 
tombé dans une ibciété d'hommes » qui aiment 
beaucoup le vin j mais je le connois fi namrelle- 
ment fobre^ que rexemple aura peu de.pouvoic 
fur lui n & fi je fuis fâchée qu'il air fait cette 
liaifon » c'pft parce qu'il trouvera peu de plajfic 
avec des buveurs. Cependant un honnête .homme 
eft quelquefois obligé y en province, de ie prêtée 
un peu à ce goût > pour éviter le reproche d'çtre 
finguliet. 

.; XI Septembre^ 

Surprife , ma chère j c eft ce que je n'ai pas été; 
parce que je m'y attendois ; mais j'avoue que je 
ç*ai pu me défendre d'un peu de confufion» en 
voyant aujourd'hui M. Falkland. J'étois invitée , 
avec mon mari , â dîner chez milord V, « • , Ce 
£eigneur & fon hoce > qui étoienr â fe promener 
lorfque nous fommes arrivés au château, font 
rentrés au moment . qu'on alloit fe mettre 
arable, 

. la comps^nie étoît fott nombreufe , &c M* Fal-» 
kland n'a pas été préfên^é \ ainfi, d'une & d'autre 
part ) il n'y a pas eu la moindre occafion de con«, 
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çcalnce pa, d embarus. Je mei fais bientôt remifs^ 
du petit trouble que fon apparicioa m avoir caufce ^ 
& je fuis bieu sure que perfonne n'a pu s'éaap^ 
percevoir > car on eft veau dire aufli-tôt quoa 
avoit fervi ^ &ç tout le monde eft pafle dans la. 
(aile à manger fans beaucoup d'ordre. Le grand 
nombre des convives n'étant pas favorable à ^ 
çonveriation ^ il ne s'efl: rien dit de remarquable 
pendant le dîner^Miladi V..*. eft forcie immé-** 
diacement après le deflert , Se toutes les femmes 
l'ont fuivie. Il ne m'a pas été diâScile d'obferver » 
pendant qu'on étoit à table , que fes pénétrans re* 
gards fe rouraoient fouvent fur M. Falkland ^ 
plais je n'ai pas cru devoir fairip tomber mes ob- 
fervations fur lui,. Comme nous étions à prendre 
le café , quatre de nos honiines fe dérobant 
à leur compagnie » font venus à nous ; c'étoic 
M. Arnil, M. falkland, & deux autres. Milprd 
aime à boire ^ & je fuppofe que de ces quarre 
fu^ifieurs , il n'y. en a pas un à qui cet amufe^ 
ment plaife, beaucoup* Miladi V,..* & moi ^ 
nous étions ailifes fur un canapé. J ai dit à M. Arnil 
de s'approcher, & je l'ai^placé* entre elle & moi.. 
M.. Falkland s'eft avancé auflî-tot , mais s'eft arrêté 
refpeâueufement à quelque diftance ; & me far 
luant pour la: première fois ^ il s'eft informé de la 
(anté de ma mère Se de mon frère* Il avoir maa- 
que le chevalier à Londres » a-t'il ajouté y mais il 
, " PiJ 



ftvoit ftt et hfxti amis communs , qu'il étoîc 
dans tes terres <fe Wihshire. Aptes quelques dif- 
tûiUrs de même nature , il a reçu (<m café^ & 
s'eft tetité Ttrs une fenître. M. Atnii m'a de- 
tnande à l'oreiUe fi fe côfnitoitfbis M. Falkiand; 
|*ai répondu froidement , ^e fe Tavoîs autrefois 
^amccHip vu. Jufqu'aa foir , il ne s*e!k paflerien de 
jpitts , de M. falkUnd à moi. H eft retourné à fk 
compagnie dans une * SfaHe tei^îne , i& je ne l*ai 
pas têru» 

• Croyex-moi , cbère Cécile; 6s fe puis tous faf^ 
furet avec ma plus par^ke lîncérité : votte amid 
peut voir â ptéfent M. Falkland atvec auifî peu 
de danger que tout autre homme de h con* 
noôCance. Le tems , joint à mes efibtts y doit 
avoir entièrement fournis une inclinanon que 
vous avez toujours vue reftrainte pat des motifs 
de prudence , & fiifcordonnée à mon devoir. J*ai 
d'ailleurs , pour ma défenfe , un boudiet qui tné 
tend invulnérable; j'entends ma parfaite afièâion 
pour mon mari. Un tel fenriment me met à cou* 
vert des craintes & des alarmes les plus éloignéesi 
Cependant , ma chère , je ne puis dire que je fois 
réellement fatisfàite de ce renouvellement de liai* 
fon avec M. Falkland. 

Je me flatte , & j'ai toutes les raifons du monde 
de fuppofer^ que je n'ai pas i préfent plus d'em^^ 
pire fut fon cœur-, que lui fur Iç mien ; il eft natur 
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tel de ôoiie qa*im homme de fen âge âr de £m 
efpck fi'eft pas aflez foible , poor avok nourri pen« 
danc plus de deux ans one pafiîon fansefpérance^ 
for- tout n'en ayant pas vu l'ob|^ une féale fois 
depuis ce tems » 8c d'ancres fimunes ont £uas: doute 
eng^ fon artenrioa dans Finteffralie^ J ai donc 
raîfim » ma Cécile » d^e abfolament £uis ciaince^ 
de fa parc comme de. la mienne. Cependant il me 
lefte de Tinqaiétude au fond de lame. J ai une 
maiheureufe délicacefle > qui s'alarme des pfais 
fimple^ bâ^celles, & qui a cim^ttcs ccé pour moi 
une vraie foucce ^ peine : c'eft afl« pour empot>> 
fonnef ma vie » de penfor qnie |e v^ ècie à pcé- 
fenc dans rinéviuMentéceffité de vok 6c d^encen^* 
dre quelquefois un bomnse qui n'a. pu (bncer 
aMLQiefois qu^ ne mefuc pas indiffêcenc. 

Uignocance où M* Anail a con|Dncs' été Jk cette 
ancienne liaifon » rend le mal encore pire«. Dans le 
tems que favois cane de f épugnance à Ten infoiv 
met» }e me flattoia de ne %wfon lamais M FaL- 
kknd , on du moins de n èire jamais obligée de 
vivre familiècement avec lui : mais que |e regiette 
enfin de n avcir pas iuivi Tavis de ma mère » de 
nettoyé mon cœur au premier moment! O Cécile ! 
quand le moindre défaut de candeur, un défaut que 
l'ai pris pour difcrétion» efrpcmi par des remords^ 
que doivent fentir ceux dont la vie entière eft un 
tiifa de diffinntiations? Si M» Ai^nil aveit fu mes 

Piij 
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premiers engagemeris, j'aurois le cœur plustran»^ 
xjuille ; & je pourrois converfer avec ce nouveau- 
venu , fans autre difficulté qu'avec un ami com- 
niun« Il feroit à fouhaiter pour moi, que M. ArnU 
«ût h curiofité de me demander quelque éclair- 
ciflement fur mes liaifons avec lui , il me donner 
roit Toccafion de m'expliquer : mais fa queftion -, 
chez miladi , s^eft faite indifféremment. Il a paru 
iatisfait de ma réponfe , & ne m*en a pas parlé 
depuis. 

Vous rirez de moi, ma chère , fi je vous affûte 
tjue je n'ai pas le courage d'y revenir la première. 
M. Falkland paffe pour un homme d'un rare mé- 
rite, & je me figure qu'il y auroir un air de vanité 
à dire que j'ai refufé fa main. D'ailleurs cette con^ 
fidence améneroit une fuite d'explications , Se 
i'hiftoire de la pauvre mifs Burchill viendroit à la 
fin ^ car, fur les fujets de cette nature, un mari 
feroit révolté <ki moindre déguifement , & je 
doute même fi quelques-unes des circpnftances ^ 
qui me regardent en particulier dans cette hiftoire , 
ne déplairoient pas au mien. En un mot, je fuis 
dans un trouble extrême , & je ne fais ce que je 
dois défirer : mais le mieux , peut-être , efl d'at-» 
tendre les évéïiemens , & de me repofet fur l'inté- 
grité de mon prpprecœur. 

16 d*Août. 

O ! ma chère^ je tremble qu'une langue indif-» 
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^èce n'ait infioué quelque chofe à M. Arnil dé* 
ma première avenmre. 11 peut me reprocher de la 
diffimulation dans le filence que j'ai gardé avec 
lui^ fur-couc depuis que M. Falkland eft dans no- 
tre voifinage. Je le crois d'un naturel trop ouvert >' 
pour nourrir desfoupçons qui me foient injurieux; 
cependant il n'eflrpas impoilible que cette affaire, 
avec fes bizarres circonftances , ne laiiïe quelque' 
fôcheufe impreflîon dans fon efprit. Que n'ai -je 
prévenu les officieufes langues ? Il a tant de nou- 
velles connoiflfances , il eft fi fouvent hors de chez 
lui, que l'hiftoire peut être parvenue à fes oreilles. 
Ciel! ne permettez pas quelle jette dans fon 
ccéur des inquiétudes fans fondement. Je voudrois 
que ce M. Falkland fut à mille lieues d'ici. Faut- 
il vous le dire, ma Cécilç ? depuis quelques jours, 
je crois mon hiari changé ; il pàroît plus froid. . . ." 
Peut-être eft-ce une imagination : cependant , ma. 
chère , il y a du changement; fes regards font 
moins afifeâueux , fa voix ,' quand il me parle, n*a 
plus la même tendrcffe. . . C'eft peut-être fon ton 
âatUrel ; un homme n^eft pas toujours amoureux* 
Oh ! je meurs de la Teule penfée que M. Arnil 
entretienne quelque doute de ma véritable affec* 
«ion four lui* Je ne voudrois pas vivre dans cette 
incertitude, pour tous les tréfors du moûde. J^ai-^ 
jEheroi» pileux qu'il me traitât rudement : fi je 4é- 

Piv 



Gouvf0ts quf et ^% {qn hum^uc, j*efi (erob kH, 
aj^igce, mais je m y confocmecoU patiemment» 
jo d'Août. 
Ce qui faifoic la tetreiir de ma peofée n'eft que 
trop certain. M. Atnil, ah! chère amiâ » M. Ârnil. 
n'eft plus le même. ]La froideur » l'indifFérence >. 
ont enfin fuccédc à l'amour , à U compkifaiK». 
ce y aux attentions les plus paiBonnées. Quelle ré* 
volution! mais la caufe^ ma chère Cécité, eft un. 
fecret qui demeure caché dans fon ccBur. Ce ne^^ 
fauroit être un récit , uq iimple difcoursi qui Taf- 
fe£fce ainfi. Hé bien ^ quand il auroii fu que M« 
Falkland m'a b^auc^^vip aimée ^ que M« F^kland a 
4tt m'époufer : ou ieroit. le mal ? Ne peur^il me 
ftire cette queftion Iw-mème? Que jo Aiiç impa-» 
tieiite de lui voir le ccpur f]:4nquiUe ! cependant ^. 
après unit lopg iSlçnce, fe ne pivs lui en parler la 
première. U pgurroit s'ia>agmer que c'eft un re- 
ipord. Un retpord de quoi? Gr%ç«s an ciel, je ne 
faisriouimereprpçki. 

Tous les dçures font levés i to«it eft au plu* 
grand jour pour mpi« La catfe» la fatale caofe da 
changement de M- Ârnil^ e(V pleinement dévoilée^ 
Ce malheureux jour m'a découvçrç le fecret; une 
horrible compliçajcion de noirceurs, 

M. ArnÂl eft forti ce m^tin à cheval* Il ma dit; 
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qvkil tllott dinec chez un de fes amis y i quelques 
milles de nous , Se qu'il ne reviendcou pas de 
bonne heure* 

A peine écoii-il parti » qu'une dame de ma cou» 
noilTance m'eft venue voir > pour me piopoier d air 
1er ce foir avec elle à la comédie. U faut vous dire 
que nous avcnis eu depuis quelque tems dans le 
votfinage > une troupe de comédiens > & que c ér 
toit à leur dernière repcéfentation qu'elle me imois 
de l'accompagner. J'y ai confenti , pour leur faire 
gagner quelque choie; car vous iavex que )'admire 
peu les {peâacles de province , 8c que j'y vais 
rarement. 

Cette dame &ÏQn mari font venus me prendre 
à l'heure dont fétois convenue, & je me fuis mife 
en chemin avec eux dans leur carrofle. L'édifice 
que les comédiens avoient rendu propre à leur en* 
treprife écoit une vafte chamhre y qui fervoit an^ 
crefois d'école publique » & qui pouvoir contenir , 
à l'aide de quelques loges & d'une galerie y envi^ 
ron trois cens petfonnes* Les pièces do jour avoient 
été demandées par quelques-unes des principales 
dames du voifinage, qui s'étosent donné beaucoup 
de mouvement pour raffembler tous les honnêtes 
gens du canton j de forte que l'aâemblée étcMt auffi 
nombreufe qu elle pouvoit l'être , & que ce n a pas 
été fans peine que nous avons pénétré |uf<^ aux 
places retenues pour nous. Le premier objet qui 
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$'écoit û£Fert à mes yeax , en defcendant a la porte; 
ftvoic écé M» Falkland , qui ne faifoit qu'arrivef 
auûî 3 dans un des carrofTes de Milord V. • •• ^ mais 
il s'étoit contenté de me faludr ^ fans faire aucun 
mouvement pour s approcher de moi. 

Les trois premiers aâres fe font pafles fort traft- 
quillement, Se l'on alloit baiiTer le rideau à la fin 
du quatrième pour quelques préparations théâ- 
trales y lorfqu'un bruit terribld de plufieurs voix ^ 
qui crioient au feu , nous a cruellement alarmés* 
On a fu qu'en travaillant i cette falle ruftique , les 
charpentiers avoient laiiTé un tas de copeaux def-* 
fous le théâtre, dans un endroit fombre que les 
comédiens avoient converti en chambre pour leurs 
changemens d'habits $ & qu'un petit garçon de la 
troupe s'étoit avifé de placer fur les copeaux une 
chandelle allumée , qui les avoir mis auffi-tôt en 
feu. La flamme s'étoit communiquée aufli facile- 
ment à quelques vieilles planches qui formoienc 
cette chambre ; Se dans un inftant le feu s'étoit 
répandu par* tout« Quelqu'un > l'entendant pétiller » 
avoit ouvert brufquement la porte , dont la flamme 
croit fortie avec tant de violence y qu'au même 
moment elle s'étoit attachée aux décorations du 
théâtre » & jufqu'au rideau , qui venoit d'être 
baiffé» 

La terreur Se la confternation des comédiens , 
qui perdoient tout ce qu'ils poflcdoient au monde. 
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ne fauroit ètrerepréfentée; leurs femmes» perçanc 
le ciel de lears cas y ont fauté du théâtre dans le 
parterre , chafTées par la fumée ôc les flammes , qui 
ne leur permettoient pas de prendre une aUtre voie 
pour fortir ^ quoique le derrière du théâtre eût cme 
porte* 

La confufioQ n'étoit pas moindre dans rafTem^^ 
blée^ une grande partie de la falle n'étant que de 
bois , tout le monde s attendoit à la voir bien-toc 
réduite en cendres. 

L'horreur & le défefpoir de ma (ituation m'onc 
d'abord ôté la force de me remuer. Ma vie étoit 
dans le plus preiTant péril} car j'avois déjà fehci 
l'atteinte du feu y avant que de pouvoir fortir de 
ma place; & comment gagner la porte, au milieu 
de la foule qui fe précipitoir pour fortir ? Ma com^ 
pagne étoit dans le même effroi ; mais la tonipa*-^ 
gnie & les foins de fon mari lui donnoient un cour 
rage que je n'avois pas^ Il l'a prife entre fes bras ; 
pour la £iire monter fur les bancs; Se fe fervàht 
d'une main pour l'y foutenir, il m'a tendu l'autiTe^ 
dont je me iuis aidée le mieux que j'ai pu : mais 
dans ma précipitation & ma terreur , le pied m'a» 
glidé» & je fuis tombée entre deux bancs , d'où je 
ne me fuis tirée qu'avec une entorfe. Quelques-un& 
de ceux qui cherchoient à fuir , fe font élancés 
encre ma compagnie & moi. Une exceflive dou--» 
leur au pied , jointe â mon effroi » ma fait perdirei 
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coiiiK>iflraace. M. Falkkmd m'a trouvée daiis:^€et 
état 9 Se ma fans douce fauvée dans fes bras , car 
ina compagne éccHt trop inquiète de fa propre su^ 
reté » pour fou£&ir que fon mari s'arrêtât à me 
donner la moindre al£ftance« Il s'eft contenté de 
prier ceux qui étoient autour de nous , de se me 
pas lailfer périr. 

L air ma fait bientôt reprendre mes e%tics j je 
me fuis trouvée aifiie fur quelques planches » A 
peu de diftance de la falle , foutemie par M. Fal-> 
kknd 8c par deux ou crois perioanes , dont il avoic 
demandé pour moi le fecouts. Malgré tout ce que 
|e lui devois de reconnoilTance pour m'avcw fau?é 
la vie y j'étois dans une fi grande agitation , que 
je ne lai pas remercié comme je 1 anrois dà. Il m'a 
dît qu'étant monté aux coqë&s pour y parler à 
quelqu'un , il s'y étoit trouvé locique le théâtre 
avoit pris feu ; qu'il «voit couru » pour donner tout 
le iecours qu'il pouvok » aux àamts de VàSeta^ 
Uée ; remarques , ma chère , qu'il ne m'a pas dii^ 
ttnguée en particulier; St qu'il airtvo^ au mo- 
ment de cette malkeureufe chute qui m'a fait 
évanouit , 8c locfqde les perfennes » avec qui j'é- 
tois, appeloient i mon fecours, mais fuyoient eo 
même tems de toutes leurs forces* 

Je commençois à me trouver mieux ; la préience 
de M. Falkland me pefoit : j'aumts feuhaité qu'il 
fôc bien loin» Je l'aï fnpplié de tetoqriier à la fàlle. 
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pont voir fi tout le monde écokécbappéâaxflam^ 
mes, & je loi ai nommé plnfiem femmes de vam 
amies, pour lefqadles j^éiois encoie tlatmée. Les 
honnêtes gens qui écoient autour de moi poôf 
voient» ai-je <& , me ooodime i ia plus proche 
mai&n , qui n'éioic qu'à cinq cens pas ^ & U je 
poomûs actendte mon canofle, qui devoir me ver 
nir pcendie aptes le Ipeâade. M. Falkland ^maiH 
doit ea grâce k pemâffion de me condoiie loi* 
même à cène ouôlbn; mais |e m'y fuis abfoliH 
mène opposée » & je fuis demeurée encre les maine 
de deux femmes & d'un homme» que le bruit du 
feu avoir attirés* 

Avec Icat fecours» je fuis parvenue , en do^ 
dune Se fouiïiant beaucoi^ du pied» i la maifoit 
que j'avois devwt les yeux« C'écoit une hâtelle^ 
rie : toutes les chambres d'en^bas étoient pleines » 
8c l'hÀreHè» fort obligeamment» m'a fait monter 
dans fa propre chambre. J'ai demandé un grand 
verte d'eau, qu'eUem'a fait donner fur le champs' 
te je l'ai pciée d'envoyer quelqu'un à ma maifon ^ 
qui n étoit ébignée que d'un mille » pour &ite ve*; 
ntr promptement mon canofle» 

Pendant que cette femme exécutoit mes inftruoi 
tions » {e m'étois jetée fur une chaife » qui touchoic 
à la cloifon. "Une fonnette s'eft fait entendre; ic 
l'on eft monté auffi-tot à ma chambre» pour me 
demander (l<:'(étoic mçi qui fonnois* Non p ai'^jii 
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&u Le garçon a couru dans la chaitnbfe voifine; 6c 
fai entendu la voix «d un homme , que f ai reconnu 
pour M* Arnil, qui demandoic fî fes gens étoienc 
retrouvés ? Sur la réponfe qu'ik n'avoient pas en-- 
core paru^ il a redoublé Tordre de les chercher* 
te garçon étant forti y je n'ai pas confidéré fi M* 
Arnil étoit feul ou non , Se je me fuis efforcée de 
me lever pour laller joindre auffi-tot : mais > pen-^ 
<iànt que j'étois obligée de me tramer , à Taide de 
la cloifon> une tendre exclamation de M. Àrnil 
m: a rendue fort attentive : mon très-cher amour » 
^rt'ilditj vous n êtes pas encore revenue de vo* 
ire frayeur. La réponfe m'a fair entendre la voiit 
.dun^ femme & quelques tendres expreffions, fans 
^ue j'aie pu diftinguer fi c'étoit une de mes conr 
noiflances : mais je fuis bientôt fortie du doute ^ 
l^orfque la dame a repris d'une voix plus haute ; 
fevez-vous que votre femme étoit an fpeftacle î 
M* Arnil a répondu; non, afTurément : j'efpère du 
ipoins qu'elle ne m'aura pas vu. Madame Goring^ 
i^ar je n'ai pas eu de peine à la reconnoître , a ré-^ 
pUqué qu'elle l'efpéroit auflî ; fans quoi vraifem-- 
blablement , a-t-elle ajouté , elle vous attendront: 
chez vous au retour. Quoique la première crainte 
de M, Arnil ait été que je ne Teufle apperçu, il 
n'avoit pas perdu toute humanité , jufqu'4 s'em- 
batrafler peu fi j'étois enfévelie dans les flammes ; 
je/ttis étonné de.ae l'avoir pa$ vqç, art-U ditj JQ 
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ibuhaire qu elle foie heuceufemeoc échappée. Vocro 
inquiétude eft vive pour elle , a répliqué madami^ 
Goring, d'un cou de reproche : il y avoit-là queU 
quun qui n'en avoir peur -erre pas moins quQ 
vous 9 pour £1 confervarion. « • • J'ai compris que 
Tencrerien alloit devenir exrrcmemenc critique 
pour m<H y mais ThôreiTe , qui eft entrée alors danç 
ma chambre pour me demander fi je n a vois be-; 
Coin de rien , ne m'a pas permis d'en entendra 
^avantage. 

Je n'en avoi$ que trop entendu , pour me con-^ 
vaincre que ma préfence ne pouvoir leur erre 
agréable. J'ai pris la réfolution , non-feulement; 
de ne les pas inrenompre , mais » s'il eft poffible^ 
de ne jamais faire connoître â M. Ârnil que j'aie 
&it une découverre fi fatale à mon repos , & fi. 
défavantageufe pour lui. L'exprès de rhôteffe avoic 
rencontré mon carroflTe en chemin , & me l'ame^. 
noir. On eft venu m'avertit qu'il ctoit à la porte.. 
C*eft avec une extrême difficulté que je fuis def-« 
cendue » en m'appuyant fur rhôtefie. 

Qu'ai- je trouvé à la porte ? M. Falkland ^ qui 
parloir aux domeftiques de la maifon. Il avoic 
jugé , fans doute , que je cherchois à me ciégaget 
de lui après lé fervice qu'il m'avoit rendu j 6c 
quoiqu'apparemment il n'eut jm exécuté ma com-^ 
niiflîon, qui n'avoit été qu'ui^éfciç||^ en effet >. 
pour l'éloigner î je ne puis croire que fou deffeiiv 



140 '^ Mi^CorRBs 
fôc de me revoir malgré moi : il venoir ptoba^ 
blemenc demander fi mon cartoiTe écoir anivé ^ ôe 
comment je me troavo» , après le terrible état oà 
ii m avoir lai(rée , àffife en plein air, à 1 entrée 
d'une nuit affez froide > avec une douleur rtès*vive^ 
& deux ou trois inconnue autour de moi : c etoir 
une attention donc Thumanité feule, indépen^^ 
damment de la politefle , fembloic lui taire un 
devoir. Il m'a dit que le feu étoit éteint » 6è qu'il 
n'y étoit péri perfonne ^ qu'il fe réjouillbit de oun 
▼oir en état de partir , Se qu'il ne s'étoit arrêté i 
rhotellerie que pour s'informer fi j*écois quittes 
de ma douleur & de mon eiFioi. Je n'ai pu lui 
lefufer mes remercimens , ni 1 offire de fa maiiï 
pour monter dans mon catrofie : je levois doulou^ 
reufement le pied, lorfque M. Arnil s'eft montré 
à la porte ; il étoit feul t j'ai conclu qu'ayant en» 
tendu le bruit de ma voiture , il fuppofoit que c'é*- 
foit celle de madame Goring, 6c qu'il étoijt def^ 
fendu pour s^ajTurer qu'elle étoit prête i les rece* 
voir. 

Un flambeau , que mon laquais renov i la 
main , nous a découverts auflî'-tôt l'un à l'autre : 
j^ai facilement diftingué fur fon vifage un mélan- 
ge de furprife & de mécontenremenr« 11 m'a de« 
mandé , d'tm tonMbz bmfque , comment j'étois 
venue dansée lieuse l'ai fatisfait en peu de mots, 
la fiioidç civilité' d'une grave révérence eft tout 

ce 
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ce qui s'eft paiTé encre lui & M. Falkland , qui , 
me laiflanc entre les mains de mon mari » m'a 
fotthaité le bon foir , 6c s'eft jeté clans un carrolTe 
qui ratcendoic à deux pas. 
. Quoique le difcours , dont je n'avois entendu 
qu'une partie y m'eût afiez appris que le deflein 
de M. Ârnil n'étoit pas de revenir avec moi , je 
n'ai pu me difpenfer , aflife comme je l'étois déjà 
dans la voiture > de lui demander fes intentions. 
II ma répondu qu'il étoit engagé à fouper en com- . 
pagnie dans cette même hôtellerie y Se qu'il y 
avoic beaucoup d'apparence qu'il retourneroit fort 
tard à South*Park. Il ne difoit rien que je €ie fulTe 
déjà 'y & fans le 'troubler par d'autres queftions , 
je me fuis fait conduire au logis. 
» Malgré ramertume de mes fentimens & le 
tumulte de mes efprits , j'ai commencé y en ren- 
trant , par jeter fur le papier les étranges incidens 
de cette foirée. Ma plume s'appefantic à préfent y 
6c mes doigts tremblans fe refufent à leur office. 
Je ceffe d'écrire pour m'abandonner , s^il eft pof- 
fible , un peu plus tranquillement i mes réfle- 
xions. Mon oœur s'abîme en moi-même. Oh ! que 
ne fui^je teftée dans n^on ignorance ! 

E(l-il donc vrai y chère amie , que M. Arnil , 
un homme de bien, qui m*a recherchée par amour ^ 
& qui depuis ces deux ans a paru le plus complai* 
Tome I. , Q 
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(knc & le plus tendre maii ; lui à qui je n'ai ja^ 
inais fait 1 ombce d une oSeaik , ait pu fe tailTer... 
Quoi dirai-je? Je n'ofe le dire, je n'ofe y pen- 
fer y & cent circonftances qui reviennent à ma 
mémoire me convainquent néanmoins que je fuis 
i prcfent la plus mâlbeureufe de toutes les fem^ 
mes. J'ctois aveugle y ma chère , fans quoi je 
fn'en ferois apperçue plutôt. Je me rappelle qiiel* 
ques traits qui doivent me perfuadcr que leur in^ 
tûgRe n'a pas commencé à South^Park. Un jour 
iBiladi V.... me demanda fi j'avois conna mada- 
me "Goring à Londres ? Non , lui dis-je. Milord, 
qui écoiii: préfent » fe mit à rire , & me dit avec 
fa: liberté ordinaire ; je jureroi^ bien que V0|:re 
mari Ta connue avant vous , car je i*ai vu plus 
d^une fois lui donnet la main à LonÀes y en for^ 
tant de la promenade & des ipedades. Jamais ; 
ma Cécile , je n ai fait la moindre queftion là« 
deiTus à M. Arnil. La remarque de milord ne fit 
pas d'impteffion fur moi , & fonit. bientôt de mes 
idées. • 

Il eft une heure de nuit : j'enfênds fotiner à la 
porte du château. C'eft M. Ârnil. Tout le corps 
me tremble j & je me fens comme fi je le crai« 
gnois. Cependant » quelle raifon de craindre ? Je 
ne lai pas ofFenfé. . . 

. 1 Septembre. 

M. Arnil eft demeuré fort long*tems dans fou 
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Cabinet , après être rentré cette ntiit > pour me 
donner le tems de me mettre au lit avant quo 
d'encrer dans mon appartement. Pas un feul mot 
entre nous. Je n*ai pas fermé les yeux de toute 
la nuit. S'il a mieux dormi , c'eft ce que je ne 
puis <{ire. Ce matin ,^n fe levant » il m'a deman* 
dé comment fe me' pôrtoisé Avec beaucoup de 
douleur ^ ai je répondu. J avois la cheville du pied 
prodigieuiement enflée', ôc toute noire de mon 
accident , ear j ai négligé le mal cette nuit. Il m'a 
dit que )e ferois mieux de faire venir un chirur* 
gien , & fans^ ajouter un mot , il eft forti de la 
chambre. Que cet air'de durecé me paroit nou- 
veau y chère. amie! Vous fav^z que je n'y fuis pj» 
accoutumée. M. Ârnil met donc la craàuti pai> 
defTus. Mais à la bonne heure. Loin. de mes lè- 
vres les reproches Se les plaintes. Je ne le^.fenâ 
(quL'ii Vôuft 9 -mon fécond moi-même ^ à vous , pooi 
qui je fuis engagée, par uire promeûe {blemhelie, 
i n'avoir rien de fecrec , & dans le feih de qui les 
plus intimes fentimens de mon ame repoifent auffi 
lurement que dans le mien. : 

J ai' pris , à la fin , quelque empire fnr'moi^ 
jmcme,'& je fuis détecminée^dans ma conduite^ 
Il ne peut me refter le moindre doute, far rinfii» 
délice de M. Arnil j mais je ne v^x pas aggraver 
mes propres peines , ni juftifier la cetiduite de mon 
tnari aux yeux d'un monde vicieux; efi attirant le 

Qij 
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moindre blâme fur la mienne. Les douleurs mttet-* 
tes de rinnocence outragée font un tourment bien 
plus vtf pour une ame noble, cjue tout ce qu'elle 
peut craindre de la téméraice langue des hom- 
mes. 

Mais ce neft pas cout^ je dois m'efibrcer , au- 
tant qu'il eft en mon pouvoir , de mettre M. Ar- 
nili couvert de la cenfure. Plaiie au ciel q^ie ùl 
propre imprudence ne rende 4>as tous mes efforts 
inutiles ! Je fuis téfolue de ne pas (ompre ma 
liaifoa avec madame Goring. Pendant que nous 
Gontinuerons de nous voir » avec les apparences 
d'une intime amitié » |e fuis fûre qu'on remar- 
quera moins les fréquentes vifites qu'elle reçoit 
de M* AmU. 

Quel triomphe pour mon Frère y s'il s^renoic 
que M. Amil a fait divorce avec la vertu l Quel 
éfonnement, quelle aflOiiétion pour ma pauvre 
mère! mais |e n'épargnerai rien pour ^uder la 
malignité de mon étoile. Ma mère n'aum pas fujet 
de s'affliger, ni mon frère de fe réjouir. Je veux que le 
fecret meure avec moi dans mon fein j & j'attendrai 
ihan remède avec patience de la miain .du tems. 

Madame Goring ma fait demander l'état de 
ma fanté. 

. Elle n'ofe paître elle-même, quoiqu'elle igacv 
re ma. découverte. . 

Ma chère miladi V%.t« s'eft empte^e dem^ ver 
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tiîcvoir, immédiatement après fon déjeûner. Elle 
a fu mon aventure de M. Falkland, & fa tendreffe 
m*a confolée. Deux heures qu'elle a payées au 
chevet de mon lit m*ont foulage le corps & Tef* 
prit : mais à préfent qu'elle m'a quittée', il^aut 
revenir au fujet qui me déchire le cœur. M. Ar-^ 
nil eft le plus artificieux de tous les hommes. Je , 
crois fon attachemenr d'autant plus dangereux , 
que c'eft , de ma connoiflance , le premier qu'il 
ait eu de cette nature, Se jamais femme ne fut 
plus formée pour plaire Se tromper, que celle qui 
le tient dan? fes chaînes. Dans les mains de qui 
fuis je tombée ? Madame Goring doit être infor- 
mée de mon hiftoire ; & fi j'en juge par quelques 
fnots fortis de fa bouche , de quelles noires ima- 
ges n'aura-t-elle pas infcAé l'efprit de M^ Arnil ? 
Elle ne fauroit avoir d'inimitié pour M. Falkland : 
mais il eft certain qu'elle me hatc , moi \ car elle 
m'a fait une injure. * 

Il eft midi : depuis le matin je n'ai pas. vu M. 
Arnil ; à peine s'eft41 donné le tems dç s'habiller 
pour fortir. Bon Dieu ! eft * ce donc la vie que je 
fuis condamnée à mener ? 

Une nouvelle fcène d'afSidlion vient , nta chère, 
de s'ouvrir. pour moi. Mon fort touche fiiremenc 
à quelque crife. M. Arnil fort i ce moment de ma 
chambre* Quelle coav6rfatioi>iioiisavoias:ettel . : 
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Lorfqii'il eft entré, U seft promené d'abord 
pendant quelques minutes fans ouvrir la bouche^ 
A la fin s'arrètant y Se fîiiant les yeux fur moi.: 
depuis quand» m a-t-il demandé , avez-vous cpnna 
M. J^alklaftd ? J ai répondu que ma connoiflfançe 
avbit commencé quelques mois avant mon ma- 
riage. Onm'aditquilécoit autrefois votre amant.^ 
J'en conviens til y eut même un traité de maria- 
ge conclu entre nous. S'il s'étoit exécuté , mada^ 
me , peut-être auriez-vous été plus heureufe. Je 
n'ai pas cette penfée , M. Arnil > & vous n'avez 
aucune raifon de le fuppofer ; j'eus un grand fujet 
d'objeâion contre M. Falkland , & je me Soumis 
parfaitement à ma mère , lorfqu'elle m'eut défen* 
du de le voir. Je ne vous demande pas , madame » 
quelle étoit cette objeffcion ; mais je fuppofe que 
fi je vous fais la même prièW^ vous l'accomplirez 
auflî fans répugnance. Avec la plus grande joie > 
monfîeur f vous ne fouhaiterez jamais rien que je 
ne fois prçte i Élire. Pcrtnettez - moi feulement ,^ 
M. Arnil , de vous demander quelle partie de ma 
conduite a pu vous faire juger cette défenfe né- 
ceflTaire ? Je ne vous dis pas , a-t-il répondu , que 
votre vertu me ibit fufpefte ; mais votre pro- 
jnelTe fur ce point eft importante , madame, pour 
mon repos & pour votre pro{M:e honneur : le mar 
mge d'une femme n'éteint ça$ toujours les efpé- 
rancer jd'im iioasmeami do ptaîitr. Âinii vdus me 
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promettez de ne le plus voir. Je vous le promets ^ 
monfieur : je fenoncerai au commerce île -mila4î 
V.... dont lamitié tn'eft fi précieufe } je ne met- 
trai plus le pied chez elle pendant que M. Fal^ 
kiand y fera ; & de toutes les perfonnes que je 
vois y je n'en fais pas d'autres avec lefquelles il 
foit lié. 

Ma fierté ne m*a pas permis de demander â 
}A. Arnil de qui lui venoient ces informations : 
|e ne le favois déjà que trop ^ & craignant qu'il 
ne s'abaiiïat jufqu'au menfonge pour me déguifet 
la vérité , je n'ai pas pouffé plus loin les queftions. 
il a paru fatisfâit de ma promefle , & m'a quittée 
auflî promptement que fi fa vifite n'avoit pas eu 

d'autre but. 

8 Septembre. 

Que de pénibles quart- d'heures je fuis obligée 
de foutenir ! Madame Goring m'eft venue voir , 
d'un air aufli gai , aufli libre que jamais. Elle a 
feint de plaindre l'accident qui m'eft arrivé , avec 
des témoignages fi vifs d'intérêt » de tendreffe ic 
d'inquiétude , que cette duplicité me révolte plus y 
5'il eft poffible , que l'autre partie de fa conduite. 
Elle m'a dit qu* elle étoit auffi à la comédie , maïs 
qu elle étoic échappée fort heureufement , fans le 
moindre mal. Je lui ai téponda que j'étois fut- 
prife de ne l'avoir pas vue dans la falle. Ah ! j'é- 
lis , a-t-elie répliqué » dans un p^tit coin où pe9- 

Qiv 
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{onnt ne poavoit me voir. J'avois refufé la cotti'^ 
pagnie de quelques dames , 6c cette raifon me fit 
choifir l'endroit le plus obfcur de la galerie , ou 
l'étois fort ferrée avec ma femme-de-chambre. 

Audacieufe femme ! N'eft - il pas étrange que 
M. Arnil ait la foibleiTe d'entrer dans fes abfur- 
des caprices , jufqu à s'expofer avec elle en pleine 
ftflTémblée ? car il y étoit fans doute : ou peut-être 
n'y eft-il allé que pour la prendre après le fpeâra-- 
cle , & s^y eft-il trouvé affez-tôt pour la fauver du 
péril. N'importe lequel des deux. 
9 Septembre» 

Je fuis née y ma chère » pour faire le facrifice 
de mon repos à cehii des autres. Ma vie eft de- 
venue miférable., & je n'y vois de remède que 
la patience. 

Mon mari paife les jours entiers hors de la mai«- 
fon. La nuit , mon indifpofition eft un prétexte 
pour nous féparer. Ainfi les occasions de nous voir 
& de nous parler font très-rares. Quelle afFreufe 
perfpedive eft la mienne ! O ! Cécile , puifliez- 
vous ne jamais connoître par expérience combien 
il eft amer pour une honncte-femme de perdre 
le cçont de fon mari. 

. Miladi V... j le meilleur des naturels , eft conf- 
«tamment avec moi. Comme je fuis beaucoup 
mieux de mon accident , elle me prefTe d'aller 
■chez elle j Se je me vois obligée de chercher des 
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excufes. Ma peine eft excrème ^ fur la conduite 
que je rais être forcée de tenir. avec elle ^ cepen- 
dant je n ofe &ire connoître mes motifs. Une ja* 
louiie fans caufe eft toujours une fource de ridi* 
cule y 8c , de quelque manière que le ciel difpofe 
âè moi > M. Arnil n'y doit pas être expofé. 

Il Septembre. 

Je fuis lafle d*inventer des prétextes & dcf 
excufes » pour me difpenfer de répondre aux invi-^ 
tations de miladi V..; 11 eft vrai que fes inftanccs 
ont ceffé , & qu elle n'en continue pas fes vifites 
avec moins d'afFedion. Je crains qu'elle n'aitxle- 
viné mon embarras ; quoique jufqu à préfent elle 
ne m'en ait rien témoigné : mais l'interruption 
même de fes prière? , joint à la bonté qu'elle a 
de ne me pas demander la taifon d'une conduite , 
qui ne bleffe pas moins, la civilité que l'amuié ^ 
me perfuade qu'elle foupçonne la caufe de ma 
contrainte. Je fuis parfaitement rétablie , & je ne 
Jaiffe pas de me confiner dans ma maifon , pour 
lui donner le moins d'ombrage qu'il m'eft poffi- 
ble : mais cette contrainte ne peut durer plus 
•long tems j madame Goring me perfécute pour 
la voir chez elle , & mon obftination à la refofcc 
yeut faire naître des àéknks , qu'il eft important 
-pour moi d'élqigner. J'ai promis de lui faire ma 
première vifite. 
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27 Septembre, ♦ 

Ne Taille pas die , ma Cécile , que mon fort 
n'étoit pas loin de fa crife. Oà me conduiront 
les malheurs qui font fufpendus fur ma tète ? Ap- 
prenez les circonftances de cette af&eufe |ournée. ' 
M. Arnil eft forti ce matin à lordinaire , &: 
m2L dit qu'il ne reviendroit pas avant la nuit. Il 
in*a demandé en même tems , avec cette indiffé- 
rebce dont tous ces difco.urs font accompagnés > 
ce que |e devenais aujourd'hui ? Je lui ait dit que 
je n avois aucun deflein de fortir , & que je m*a- 
muferois d'une levure ou de mon travail. Ce* 
toit réellement mon intention ^ mais à peine 
avoit-il quitté la maifon , qu'il m'eft venu un 
laquais de madame Goring , pour favoir des nou- 
velles de ma fanté , & me dire que fa maîtreffe 
n éeoit pas trop bien , qu'elle fe fentoit fort ab- 
battue , fans quoi elle viendroit pafTer le jour avec 
moi y mais qu'elle me prioit inftamment d'aller 
dîner avec elle. Comme j'avois dit à M. Arnil 
que mon deffein étoit de demeurer au logis y 
rien n^étoit plus éloigné de mon goût que cette 
invitation : mais vous avouerai -|e ma foibleflfe ? 
J'ai foupçonné qu'il fe propofoit de pàfTer le joui^ 
avec madame Goring , d'autant plus que la quef- 
tion avec laquelle il m'avoit quittée me fembloit 
venir de la crainte que je ne penfafTe à faire uhe 
vifite à cette femme, & pouvoir n'ctre qu'une 
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précaution pour n^ètre pas furpris ou troublé ckcz 
elle* Je n'y avois pas été depuis que |e fuis en état 
de quitter ma chambre; il pouvoir naturellement 
fuppofer que je lui rendrois les civilités que j^vob 
reçues délie pendant mon îndifpoiîtion. Reipplb 
cjmme je letois de cette idée > fon meflage ma 
Eût un plaiiir fecrâr , parce qu*il fervoit à me con* 
vaincre qu elle n'attendoit pas mon maH:i, fur-tout 
dms l'habitude où elle eft de me retenir fort tard 
chaque fois que je dîne chez elle. Qu'il faut pe« 
de chofe pour confoler un cœur aiSigé , ou pout 
augmenter le poids de fes peines ! Je ne vous dc- 
guife rien, ma chère ; j'ai trouvé une» forte de doii* 
ceur à penfer que de tout le jour M. Arnil ne ver* 
toit pas ma rivale. , . Ma rivale ! terme humiliant 
pour moi; c'eft un nom dont elle n'eft pas digne ; 
difons fa maîtreffe. En un mot , j'ai pris la réfola- 
tion d'y aller : elle m'#^oit fait dire d'ailleuis 
qu'elle éroit indîfpofée> & j'étois sûre que ma 
complaifance feroit agréable à mon mari. 

Je me fuis rendue chez elle un peu avant rheare 
du dîner, qui eft beaucoup plus tard que dans toute 
autre maifon. Je l'ai trouvée habillée avec les ap- 
parences d'une parfaite fanté j elle a paru fort fur- 
prife de me voir ; ce qui m'a. fait juger qu'elle avoit 
compté fur mon refus , & que mon arrivée la dé^ 
cortcertoit : xependant je m'étonnois qu'elle n'y eût 
pas été préparée pat ma réponfe, Ces idées > qoi 
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me font venues coût d un coup à Tefpric > ne m*onc 
pas laifTé douter qu'elle n'attendît M* Arnii. J& 
lui ai dit que (1 j'avois cru la trouver en fi bonne 
fanté j fon invitation ne m'auroit pas amenée chez 
elle, parce que j'étois déterminée à ne pas fortir 
Jie tout le jout ; mais que la nouvelle de ion indif* 
poficion avoit eu le pouvoir dé me faire changer 
de penfée. Elle a répondu que fûrement fon la- 
quaî$ s etoit mépris , 6c que c'écoit pour demain 
qu'elle avoir défiré le plaifîr de m'a voir â dîner } 
qu'aujourd'hui elle étoit abfolument engagée pour 
le foir : mais qu'elle fe réjouidbit néanmoins de 
tne voir , parce qu'elle ne vouloir fortir qu'à ûx 
ou fept heures. Jetois fort mortifiée : c'eft fans 
doute, ai -je répliqué, votre laquais ou le mie^ qui 
s'eft trompé ; car on m'a dit pofitivementque vous 
m^attendriez aujourd'hui j & d'ailleurs , vous m'a* 
vez fait dire que votre fat^é n'écoit pas bonne. Cette 
£n a paru l'embarraffer : j'étois très-mal ce matin^ 
m'a-t-elle dit; & quoiqu'engagée pour ce foir , j'é* 
tois fur le point d'envoyer mon excufe : mais je 
me fuis fentie un peu mieux , & j'ai changé auffir 
tôt de penfée. 

Le dîner ayant été immédiatement fervi , je me 
iiiis affife , mais avec une répugnance qui ne m'a 
pas laiffé d'appétit. Je voubis prendre congé en 
ibrtant de table : madame Goring m'a retenue 
malgré moi > Se m'a dit que.fi je la quitcois > elle 
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le prendroic en mauvaife part. Elle a fait venir de^ 
cartes^ je me fins' reindue >.& nous avons com^ 
mencé un piquet* 

J'ai' joué fans goût^^ans attention, & fouhai- 
tant à chaque minute la fin de notre partie. J'ai 
voulu plusieurs fois la rompre > en difant à ma- 
dame Goring que je me reprochbis de retarder foa 
déport; mais elle n'a voulu rien entendre. Nou^ 
étions fprt .avancées , Se je brufquoi^ tous mes 
coups lorfque la porte de la chambre s'eft ouverte » 
& J aivu\> qui? M. Falkland, s'avançant vers nous! 
Si le plus horrible objet de la nature avoir paru de<n 
vaut moi , il m auroit moins révoltée dins cet inf-^ 
tant. Les cartes me font tombées des m^ins. Dire 
que^je fuis devenuewpale, tremblante, & que j'é-* 
tois prête à m'évanouir,feroit une trop foible pein-t 
tare de l'effet que ce fpeâre a produit fur moi< 
J'étois immobile , prefque morte. Madame Goring 
aifeârant beaucoup d'alarme , a couru chercher des 
gouttes , Se m'en a fait avaler quelques-unes dans 
an. verre d'eau, J'^û fait un effort pour me levet 
de ma chaife ; & fous prétexte que j'avois befoin 
de prendre un peu l'air, je me fUis tramée jufqu à 
la porte de lacçtlc.» J'étois réfolue de m'en retour^ 
net droit à Soiith-Park^ mais un tremblement uni* 
yerfel me rehdoit incapable de marcher, & je me 
fuis affife fous lé porche pour reprendre un peu de 
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fcfce» La reflexion que M. Falkland*avoit été té- 
moin du défordre où fa préfence m'avoit jetée , 
n'augmentoit pas peu Thorreur & la confufion de; 
mes penfé^s. Quelles que fuffent les fîennes , il ne 
m'avoit pas parlé j& je navois pu remarquer côm* 
ment il s'étoit conduit : je n*ctois pas demeurée 
dteux minutes dans la chambre après quM y étoît 
entré. Vous croirer que dans cette fituation , msr 
inisère ne pouvoir recevoir de furcroîc : mais le 
dernier coup reftoit à porter. 

Madame Goring s*étoit arrêtée dans la cham-* 
bre , Tefpace d'une minute , pour dire quelques 
mots à M. Falkland, pendant que j'étois fortie} 
mais elle m'a fiiivie auffi-tôt , SC me donnant led 
plus tendres noms , elle m^'exhortoit à prendre 
cùurage, lorfqu'un bruit de chevaux s étant fait enr 
tendre, j'ai vu defcendre auffi-tôt M. Arrtil i là 
porte. C eft alors que je me fuis crue perdiiel J ai 
penfé d'abord que c etoit un complot de madame 
Goring contre mon innocence ; mais je n avois pas 
Fefprit affez libre , pour imaginer comment elle 
avoir- été ca pable dele conduire. Mon ame en* 
tîèré n étoit qu'un cahos : je n'ai pu répondre 
/i M. Arnil , lorfqu'il m'a pafléjil s'eft bientôt 
appetça du trouble où j'étois , Se m'en a demandé la 
caafe. Madame Goring s'eft hâtée4e dire pour moi ^ 
qu'au nK>ment où je me difpofois à retourner ait 
logis ^ |e m'étois trouvée fort mal. Je devois for- 
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tir , a-t*èlle ajouté , & |*avois ordonné mon auv 
rofTe vers ce tems : je m^imagine que les chevaux 
font mis ^ ils peuvent mener madame Arnilà South- ^ 
Park : & s'adreflant à moi^ jufqu'à ce qu'Us foient 
venus , ma chère , vous feriez mieux dans la 
chambre. 

Je fuis à préfent en état de marcher, ai-jc 
dit , & je ne veux arrêter perfonne* Mon mari a 
protefté que je ne m*en irois pas à pied \ Ôc ma- 
dame Goring ordonnant qu'on fît avancer le 
carrofle, a dit, ^que puifqu'elle étoit prête à for- 
tir , «lie me raméderoit elle-même au logii 
M. Arnil a tépCHidu que c'étok le meilleur parti» 
te qu'il fuivroit auffi-cot lui-même. Au même 
âioment le carrofi^ a paru , & je me préparoîs 
à monter , iotique madame Goring s'eft écriée r 
bon dieu î j oubliois : il ne feroit pas civil de 
laîCfor un honnête homme , fans lui faire un moc 
d excufe. M. Arnil a demandé précipitamment » 
qui donc ? M.. Falldan^ , à répliqué madame 
Goring , qui-s'eft avifé de me faire une vifitecéc 
iiprès-midi. Elle eft rentrée promprement dans la 
maifon , pour revenir auâi-tôt avec M. Falldand^ 
qui faifant une t-év^éteftoe négligée à M. Arnil ; 
Se profonde k moi i s^eft éloigné fur le champ* 
N4adanle Goring efli montée dans fon carrol& 
juvec moi ^ en d^oiiant ordre au cocher de pien^ 
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dre le chemin de South-Park , & laiâant M. Arni( 
fans mouvement à fa porte. 

Dans le couct chemin que nous avons fait 
enfemble , j ai gardé le plus profond iîlence , d la 
léferve de quelques monofyllabes , en rcponfe 
aux fréquentes queftions de madame Goring fut 
rétat de ma fanté. Elle m'a mife à ma porte » ôc 
m*a fouhaité le bon foir fans defcendre. 

Lorfque je me fuis vue feule , j'ai commencé 
à conlidérer les fuites de cette fatale rencontre de 
1 après-midi , une rencontre qui, toute éloignée 
qu elle avoit été de mon attente , ne pouvoir 
avoir été ménagée que pour me faire donnée 
dans quelque piège. J*ai ra(femblé toutes les^ 
circonftances , & je me fuis ef&rcée de pénétrée 
l'odieux myftère. Il eft évident pour moi que 
M. Ârnil étoitattendu ce foir par madame Goring.' 
Elle ne m'a fait inviter que pour me trahir. La 
prétendue méprife éjtoit un artifice , dans la feule 
vue d' en impofer 4 M* Arnil » de de lui faire 
croire qu elle ne m'attendoit pas. U ne pouvoir 
^ipaifonnablement s'imaginer quelle m'eût fait dire 
de prendre uq aprc$*^midi.qu,'il. déçoit paflfer avec 
elle , Se la rufe étoiç il bien co;)duite > qu'il n'c-* 
toit pas aifé de la découvtir : elle m'avoit fai( 
prier par un meipTagede bouche , quoique fes in* 
yi;ations fe fi£ent ordinauement, par écrit y elle 

m'avoit 
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)lfavoh die. qu elle étoit engagée pour le foir , 
Se n avoit pas laifTé de me retenir plus long-tems 
que je ne le défirois. La première de ces deux cir<^ 
confiances devoir faire jnger a mon mari que 
j erois venue fans être invitée , & qu'elle btuloic 
dé fe défaire de moi > l'autre fervoir mieux encore 
à fes vues > car il eft de la dernière clarté que le 
fpnd du plan étoit que M^ Ârnil trouvât M. Fal« 
kland avec moi. Toutes ces fuppofîtions font 
fondées fur une longue fuite de raifonnemens; 
. Mais la partie inexplicable du myflère , eft 
comment elle a trouvé le moyen d'engager 
M. Falkland» avec lequel |e ne lui favois aucune 
j^fon^ i lui Élire fa vifite.dans :nne:con|onâure 
ii critique. Il faut quelle ait eu Taffiftance de 
quelque mauvais efprit. £lle n'ignoroit pas > fans 
doute y que j'avois promis de ne le plus voir. li 
fe peat qu'elle ait eu l'an de perfuader à M. Arnil , 
que k violation de cette promeflè étoit concènée.- 
Affir^ufe penfée ! Mais j'efpère t» avec le fecours 
du çiei, que je fatirai me juftifierdecettecmelle 
it^putation : (1 ma ruine n'eft pas jurée, dan^ le 
cœur de moQ mari» la force de là vérité s'jr 
fera jour. 

Peut-être M» Falkland efl;-il un admirateur fe^ 

cret de madame Goring. ; ^ M» Arnil feroic 

alors dupe de fa perfidie , comme je fuis la vis» 

time de fa malice 8c de fou iibminage.. C'eftde 
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toutes pÂtcs une étrange énigme ; mais je ne pui^^ 
demeurer long<^tems dans cette croeile incerti'^ 
tude^ M« Ârnil pourra découvrir la trahifon lui*- 
même , par les effons qu'elle fait pour me ruiner 
dans fon eftime» 

J'attends : je fuis dans la fituation d'un mal^ 
heureux criminel y qui doit paroîrre devant fon 
|uge« Je fouhaiterpis que M. Arnil fut revenu , 6c 
je redoute néanmoins de le voir* 
ij Septembre^ 
Ilii'eft plus queftion d'efpérances Se de craintes. 
La mefure de mes affliâxtns eft remplie* 
. Je me mis au Ut hier au foit ; mais je n'ai pu 
dormir un inftanr. Les heures fe font paflfées dans 
tihe agonie' qui ne peut être décrite } je crois , 
xna Cécile , que le fîlence Se robfcurité étendent 
& Ibrtifient les douleurs. 
, Je favois que dans les {nréventions de M. Arnil ^ 
j^aurois de la peine à me Juftifier, Se qu'il n« me 
£sroit pas aifé d^ lui perfuader que le hâfard , ou 
la* malignité beaucoup plus terrible de mon arti*- 
ficieufe ennemie, eût été la feulé caufe de Tinci^ 
^ént^dont il a -paru (i vivement offenfé. Cepcfll^ 
dant j'étois dans la réfolution de faire parier mon 
kiàocence, & je m'y étois préparée jpendant la 
plus grande partie de la nuit. Vers le jour, k 
fittigue Se la douleur ont eu la force de m'aClbupir ; 
ttiai^ je n'ai pas joiii iong-tems deci faux repos* 
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l^^uelque bruit > qui s'eft fait dans h matfon, tti*a 
brufquemeiic teveillée. Jaivu qu'il écoit grand 
jour \ l'ai jeté l'œil fut ma montra, & j'ai trouvé 
qu'il écoit pJus de fept heures , j'ai fenné : Betty 
eft entrée dans ma chambre. Je lui ai demandé iî 
fon maître avdit paru. Cette £lle m'a regardée 
d'un air interdit; il eft par ri. â. cheval, madame» 
depuis environ deux heures ; après avoir fait met- 
tre i fon laquais quelque linge & d'aueres pro* 
vifions dans un petit porte-tmanteau. Je crois qu'il 
n'a pas defTein de revenir aujourd'hui , car il m'a 
chargée dp vous donner cette lettre. 
' J'ai ouvert la lettre d'une main tremblante î 
& j'y ai lu ma fentence dans ces termes : 

« Vous matez manqué de foi , en voyant 
s> l'homme que je vous avois défendu de voir ^ 
•f & que vous m'aviez fcJemnellemetit promis 
o d'éviter. C'eft avoir trahi ma confiance, fut un 
«• point qui ne me permet plus de ccnnpcer fus 
«9 votre prudence ou votre fidélité. Quels que 
)> puiiTent être vos dedèins , il fera moins dést 
» honorant pour moi que vous les exécutiez fous 
9> un autre toit que celui de votre mari. Âinfi ff 
>9 vous donne huit jours pour chercher une nou- 
s^ velle demeure. Deux coeurs divifés ne. doivent 
•> pas habiter dans une même maifon. Nos en* 
j9 fans demeureront avec moi ; & le revenu ds 
^ votre douaire» tel qu'il eft réglé pat le ccmtrati 

Rij 
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»> vous fera payé iidellément* pour vôt^ entr<»^ 
f> tien. J^ m'éloî^e » pour évicei 4e fêcheufes 
n explications , & je ne tepatoîcrai qu'après avoir 
»>ili. que vous vous èces. éloignée vous*. même. 
i> Epargnez-nous â tous deux i entreprife d'une 
i> apologie qui ne fieroic qu'aggraver le relTenci* 
t^ ment d'un mari déjà trop injurié, a ^ 

- Je fais un effort , ma chère , pour étouffer les 
cris de mon cœur , ôc vous laiffer le tèms de lice 
cette choquante lettre. 

. O.Cécile ! quel fort eft celui de ta déploi^ble 
amie! Me voir négligée y abandonnée , méprifée 
par uhman que j'aime, encore ferois^je^capable 
de le fupporter. Mais être aufli foupçonnée^ ,ac- 
cufée-iètte en mëmé-cems un miférable objet 
de tnépris & d'emportement jaloux ! ah ! ceux qui 
croient la jaioufie impoflîble fans amour , ne con* 
noiiïent xien aucœur humain. J'ai la fatale preuve 
du contraire. Mon naari ne m'aime plus p Se doute 
néanmoins de mon honneur. Cruel , vil , détefta* 
ble foupçon ! O femme infernale ! mon malheur 
eft ton ouvrage ; conmie une furie perfécutrice , tu 
prefTes ma ruine après l'avoir commencée. 

Que faite, ma chère ? où fuir ? Je ne purs faire 
tm plus* long féjour ici ^ ma préfence bannit mon 
mari de fa maifon. Si je me retire chez ma mère 
dans des circonflances de cette namre, je vais la 
faire mourir de çhagtin* Cependant elle Jie doit 
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pas les ignorer. Je ne dois pas attendre non plu^ 
qu'on me chafTe de ma propre chambre. Cette 
penfce n eft pas fupporrable. Je veux partir à l'info 
tant y n'importe pour aller où. . 

I) Septembre. 

Que le ciel me conferve du moins Tufage des 
fens ! j'ai palTé deux jours & deux nuits je ne puis 
dire comment ^ en Ulence & fans nourriture > dit 
I^etty^.mais je me crois un peu rétablie. Je vais 
écrire à ma mère ^ & la fupplier d'ouvrir les bras 
pour recevoir fa miférable fille. Je fuis aiTez calme , 
&.je fais ce que j'ai à dire.^ 

j'avois fait partir ma lettre , toute mal conçue 
qu'elle eft , & trempée affurément de mes larmes , 
lorfqu'il m'en eft arrivé une par la pofte. J'ai re-? 
connu à l'adreflè la chère main de ma mère > 8c 
Je l'ai baifée avant que de l'ouvrir. Voyez, ma 
chère Cécile ^ dans quels termes la meilleure de^ 
mères écrit à fa malheureufe fille, qu'elle croit 
adorée de fon mari> & partagée de toutes les féli- 
cités domeftiques. . ^ 

n Je m'apperçois , ma chère Sidney , que 1 âge 
•> & l'infirmité me gagnent. Ma dernière maladie 
» m'a fort abbattue , & me laifle un avertifle- 
>9 ment de ce que j'ai à craindre de fa première 
I» vifue. Voji foins domeftiques fonx teUeme^c 

R ii| 
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» augmentes 3 que je ne puis attendre ^ ni défîrér 
9» que vous entrepreniez le voyage de Wiltshire 
If pour me faire une courte vîiite. Cependant, ma 
» chère > comme vous êtes la confblation de mon 
» âge , je ne puis y dans Tétat douteux de ma fan* 
9> té y fupporter Téloignement où je fuis de vous. 
»>' Je veux profiter d*un refte de force , que dieu 
» me laiffe dans fa bonté , & faire un effort pour 
» me rendre à Londres. Vous m'avez écrit que 
j» vous n'êtes pas fort au large à South-Parck. Je 
H ne veux pas vous être incommode , & je me 
» contenterai d'attendre votre retour à la ville , 
^ dans votre maifon d^^ la rue S, James. Que cet 
»> avis , néanmoins , ne vous fafle pas hâter votre 
À départ. Je ne fuis pas n^enacée d'un preilânt 
S) danger 3 ma chère, & je penfe feulement à faifit 
»> un intervalle de fanté , pour me rapprocher de 
y> vous. Si le ciel me prolonge la vie , quelle fatis» 
i? faftion n'aurai-je point , de paffer l'hiver pro- 
» àmn avec les délices de mon cœur , fon cher 
99 Âmil , 8c mes aimables petites filles , dont la 
99 vue fera une fête pour mes yeuk. Alors (i dieu 
» ni'appeloit à lui , j'aurois la confolation d'avoir 
9» mes enfans autour de moi , pour fermer mes 
» yeux î & je quitterôis le monde fans regret , 
»» après y avoir aflez vécu pour voir ma Sidney 
» heureufe dans les bras d'un honnête homme» 
19 qui lui tiendra lieu ^e$ parens qu'elle n'aura 
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•9 plus» & qui réunit > pour elle 3 tous ces tendres 
» nœuds que la nature doit rompre un jour. 

n Mes prières ne cefTent pais de foilidter le 
9> ciel pour votre profpérité > Se celle de M. 
M Arnîl mon cher fils* Votre frère ne ma pas quit- 
t> tée, & m'a priée de le rappeler à votre amitié. 
»» Il fe propofe de paifer ici la plus grande partie 
9> deThiver. 

» Comme j'efpère arriver à Londres vers la fin 
M de la femaine ^ adrelTez moi vos lettres datils 
« votre propre maifon. Je fuis » mon très ^ cher 
99 amour » votre très-afFeâionnée mère , &c. 

Cette leâure me fend le cœur. O Cécile ! que 
va devenir ma tendre & refpeâable mère » lorf- 
qu'elle ne trouvera dans fa fille » dans la confola- 
don de fon âge Se dans les délices de fon cœur» 
qu'une pauvre abandonnée , perdue dans le cobur de 
fon mari» chaflfée de fa maîTon» mépiifée , âcca** 
blée de fçs infortunes ! Mes enfans ... il faut les 
laifTer auffi derrière moi! Juftice du ciet»^ de quel- 
les calamités te plaît -il d'affliger tes créatures! 
larmes » larmes , vous pouvez couler fws fin ! 

Elles me foulagent. Je veux tacher a préfeht de 
fortifier mon ame contre deux événemens, dont 
l'approche me paroît aufii terrible que celle de 
l'exécution pour les malheureux coupables » ma 
ieparatbn de mes enfkns » Se mon entrevue avec 
ma mère« La lettre que je venois d'écrire ne devant 

Riv 
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pas la trouver dans fa provitice, j'écrirai à Loti^ 
dces, pour la difpofer à recevoir la miférable que 
fon imagination lai repréfence fi heureufe. . 

Miladi V.-..! |e l'entends monter. Il m'eft 
impoffible de lui cacher mon af&idion y ni ma 
honte. 

Mitadi me quitte : elle me lailTe dans rétonne- 
ment , 6c dans une nouvelle horreur. Madame 
Goring ! pour qui prenez^vous cette madame Go- 
ring? Elle eft rame de mifsBurchil)^ cette même 
tante 3^ à qui fa nièce eft en droit de reprocher ù. ' 
ruine. En vérité ^ cette femme eft envoyée comme 
un fléau dans le monde. • 

J'ai peine à raffembler mes idées j pour vous 
rendre avec un peu de méthode la converfation 
que Je viens d'avoir avec miladi. Elle m'a trouvé 
des traces de pleurs for les deux joues. Le torrent 
a repris fon cours à fa vue. Je n'ai pu lui en dégui- 
fer la caufe^ j'ai mis la lettre de M. Arnil entre 
fes mains , car je n'étois pas capable de lui dire ce 
quelle contenoit. 

C'eft l'ouvrage de madame Gorîng, m'a-t-elle 
dit : déteftable créature ! comment peût*elle avotr 
aveuglé votre crédule mari , jufqu'à le précipiter 
dans ces horribles excès? Je l'ignore, ai-* je répoti*- 
da-^y mais je me flatte que miladi V. • • me crcHt 
innocente. Innocente l s- eft^lle écriée : chère fem* 
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me , vos fouflfrances me font prefque tourner Tef^ 
prit» Savez -voas que madame Goring eft en in^ 
trigue réglée avec votre mari ? Je l'appréhende 
beaucoup , ai->|e répliqué : mais je me figure qu'elle 
eft ignorée du public. Pauvre enfant ! a repris miladt 
V. • • Son attachement pour elle n'eft pas un fe-* 
cret, depuis le premier moment quelle s'eft éta- 
blie dans notre canton; quoiqu'apparemment vous 
ayez été la dernière qui lait foupçonné. J'ai fou* 
vent tremblé pour les conséquences ; mais je ne 
me ferois jamais imaginé qu'elles fuifent venues 
k ce point. J'ai toujours jugé fort mal de certo 
femme; & je n'ai jamais eu qu'un dehors de civi- 
lité pour elle du vivant de fon mari , par confi- 
dération pour une charmante fille qui demeuroit 
alors avec elle : mais depuis que mifs fiurchill l'a 
quittée , j'ai prefque rompu toute liaifon avec 
madame Goring , quoique mon mari , qui connoif», 
foit anciennement le fien y mé foUicite de la rece- 
voir civilement. ' 

Le nom de Burchill avoir fait fur moi prefque 
l'effet du tonnerre. Je fuis demeurée muette. L'é- 
nigme étoit dévoilée. Avec quelle atdcur cette vile 
femme avoir marché dans la carrière de l'iniquité ! 
Miladi, toute remplie des idées de Inon malheur, 
n*a remarqué ni ma confudon ni mon filence. 
Quelle eft votre réfolntion , ma chère madame 
Arnîl? m'a-t-elle dit* Croyez-vous que par l'entre- 
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mife des honnêtes gens» il foit impbffible de dé-^ 
fabufer votre malheureux mari ? Car je le crois 
bien plus malheureux que vous , qui êtes foute-^ 
nue par le témoignage de votre innocence. Ah ! 
madame j ai-je répondu » c eft une vaine efpérance. 
Madame Goring a frappé le coup. Si M. Arnil 
étoit abandonné à fon propre cœur, peut-ètro 
rentreroit-il en lui-même: mais cette femme 9 
que |e puis nommer fon mauvais génie ôc le mien , 
aura foin d'entretenir fes foupçons. Elle poû'éde 
fon cœur entier , Se mon éloignement eft devenu 
néceiTaire à la tranquillité de Tun ^ de l'autre. Ma 
réfolurion eft prife : je quitte cette maifon , Se 
j'abandonne ma vengeance à la juftice du cieL 

Ma maifon eft à vous» ma dit miladi y les lar- 
mes aux yeux j mais je ne crois pas qu elle voua 
convienne pendant que nous y aurons M* Fai-' 
kland. Ce récit le mettra hors de lui-même. . 

J'ai conjuré miladi V*. . . de ne pas l'en infot^ 
mer. Ma féparation de M. Arnil ne fauroit être 
long-tems un fecret , ai-je dit ) mais la caufe peut 
demeurer inconnue. Miladi m'a dit que M. Fal-* 
kland étoit parti ce matin » pour aller voir mon 
frère en Wiltshire, fur une lettre qu'il en reçut 
hier, par laquelle mon frère lui marquoit le départ 
de ma mèce , & lui propofoit d'aller paflèr huit 
jours avec lui ; que M. Falkland devoir enfuita 
letotirner chez elle pour fatisfaire milord , qui 



d'uhe jeune Dame. t6y 

fai a fait promettre de leur tenir comp^nk quel-^ 
que tems de plus^ ceQ;-à*dire, au moins jafqu*i 
la conclufion des affaires de la vieille dame , qui a 
nommé M. fialkland i fa fucceifion » & milord 
pour exécuteur teftamentaire. 

J'ai répété à miladi , que je comptois fur foa* 
amitié pour dérober à M. Falkland la connoif^ 
fance de mon infortune , de peur que le reflenti** 
ment de fe voir commis ne l'emportât à quelque 
vivacité , qui pouvoit rendre ma féparation double^ 
ment infurieufe à mon caraAère. Elle a fenti Ix 
néceflité de cette précaution. Sa furprife eft extrè^ 
me s qu'il ait fait une vifite à madame Goring ^ 
avec laquelle » m'a-t-elle dit » elle ne lui favoic 
pas de liaifon. Il n'ignore pas , a-t-elle ajouté ^ la 
folle paillon de votre mari ; & j'ai peine à le aoire 
aflez peu délicat pour s'être engagé au0i dans une 
affaire d'amour avec une créature fi abandonnée i 
fur-tout l'ayant entendu parler fbuvent d'elle avec 
la dernière horreur, pour vous avoir dérobé l'affec^ 
tion de votre mari ^ Se c'eft ce qui s'eft même at^ 
tiré long'tems mes obfervations. Mais on ne con« 
tioît jamais afTez les hommes , a-t*eUe continué } 
s'il eft vrai qu'elle foit en intrigue avec lui, vous 
pouvez compter que cette méprifable femme a 
formé un plan plus profond , & que pour en im^ 
pofer à M. Ârnil , elle eft capable de lui avoir die 
que Falkland n'eft venu diez elle que pour vous jr 
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voir, &' de concert fans doute avec vous. Ce qrn^ 
jy trouve de pis, c'eft qu'il paroît impoffible d!é- 
cldrcir, les chofes fans la participation de M. Fàl'* 
kknd , & vous n'y confcntirez jamais. Non , ja- 
mais, & par aucune voie, ai«je répliqué : pour le 
inonde entier , je ne voudrois pas que M. Falkland 
fôt mêlé dans ma juftiâcation. Si lafEûre eft telle 
que vous venez de le fuppofer, un peu de tems » 
peut-être , fera découvrir à M. Arnil la méchan- 
ceté de cette femme , & mon innocence fera plus 
Êicile alors à juftijfier. Aujourd'hui, l'afcendant de 
madame Goringeft trop déclaré fur lui, pour me 
laifler quelque efpoir. Je vois qu'il ne penfe qu'à 
fe délivrer de la contrainte où ma préfence l'a 
retenu. 

Miladi s'eft rendue à mon fentiment , & nTà 
dit qu'elle efpéroit de voir bientôt le nuage éclair- 
ci. Elle eft demeurée avec moi tout le jour.C'ctoit 
un jour de larmes ; cette chère dame étoit baignée 
des fiennes. Je ne vous reverrai pas , chère miladi» 
ai- je dit en l'embraiTant ; je pars dans vingt-quatte 
heures pour Londres. Soutenez votre courage ,' 
très^- chère madame Arnil, a-t-elle répliqué^ je 
prévois le tems où votre mari fe repentira de 
Tamer chagrin qu'il vous caufe : nous apporte- 
rons , milord & moi, tous nos foin^ à le convain- 
cre de fon erreur. Nous nous rejoindrons cet hiver 
à Londres , ma chère j j'y retournerai de bonne 



d'umb jeune Dame; t6^ 

heure exprès. Armèz-vous de force » il eft impof- 
(îble que votre innocence ne foie pas juftiâée. Je 
n'ai pu répondre ^ j avois le coeur trop plein« Nous 
nous fommesembraifées encore une fois » & miladi 
m'a quittée fans ouvrir la bouche. 

^ Je viens d'écrire i ma mère> & ma lettre eft 
pour la rue Saint James. J'ai voulu qu'elle fut pré- 
parée à TafTaut avant mon arrivée y un affaut , je 
le crains bien , qu elle n'aura pas la force de fou« 
tenir. 

i6 Septembre. 

< Madame Goring s'eft difpenfée de paflfer ici ; 
ou d'y envoyer, depuis que je fuis allée chez elle : 
(es vues font remplies , elle renonce au triomphe. 
- Tout eft préparé pour mon départ. Demain eft 
le jour où je tourne le dos à la maifon de mon 
mari , à mes chers enfans \ je viens de paffer une 
heure entière à pleurer fur eux, pendant qu'ils 
dormoient dans les bras de leur nourrice. Mais je 
ne veux plus les regarder. 

La pauvre Betty eft mourante de douleur. Elle 
voudroit parrir avec moi : je l'ai difpofée a de- 
meurer y je pubs me fier à fa tendrelTe pour mes 
enfans. Elle dit quilslui feront auflî précieux que* 
fa vie ^ & de tenis en tems elle me rendra compte 
de leur fanté. Je me flatte que M. Ârnil ne la' 
ch^,(^ctSL pas aufli : elle eft excellente méhagàte;,^^ 
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la maifon ne peut demeurer ùais une femme di 

charge» 

J'ai délibéré û je devois écrite à M. Arnil j & je 
me détermine à la fin à m'éloigner en filence, Let 
proteftations font aufli faciles au coupable qu'à 
rinnocent ; Se rien de ce que je pourrois dire à pré-* 
fent ne feroit impreffion fur lui. Si je n avois que 
Us foupçons à combattre , il me refteroit des efpér 
lances y mais fon cœur eft aliéné jde moi j & tandis 
que fon attachement continuera pour une autre p 
je défefpére qu'il puifTe entendre la voix de la rait 
fon ou de la juftice. Si jamais ks yeux fe défillent , 
(on erreur fera pour lui une punition fuffifante. 
Peut-être ma mère > mon frère , m'ouvriront ils 
quelque, voie • • • • Ma conduite. • « • « Oui , j'efpèrô 
que ma conduite pourra me juftifier. Mais en at* 
rendant y je ne m abaiflerai pas à des juftificationd 

verbales» 

18 Septembre. 

J'ai dit adieu à South-park , 6c je fuis arrivée 
ce matin à Londres , dans une voimre de louage » 
car je n'en ai pas vquIu prendre luie de M» Arnil. 

J'ai trouvé ma mère dans notre maifon de la ru» 
Saint James » où je fuis maintenant avec elle. Elle 
y étoic arrivée hier au foir, & ma dernière l'avoic 
jetée dans un état dont elle n eft pas encore re-^ 
venue. 
'..Qot m'écrivez - vous l s*eft elle écriée 9 en m& 
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ferrant dans fes bras : votre affreufe lettre ma pre& 
que ôté la vie* Non , non , chère enfant , il ne peut 
erre vrai que vous ayez quitté votre mari. PottCf 
quoi? Quavez* vous fait? Ou qua*t*il fait lui- . 
même? 

Je l'ai fuppliée de fe compofer un peu. Enfuite 
je lui ait fait le récit de toutes les circonftances » 
telles que vous les avez eues , i mefure qu'elles 
font arrivées. Ses gémitfemens m'ont percé le corar; 
Elle s'eft tordu les mains , dans Tamertume de £1 
douleur : que ne fuis -je cachée fous ma tombe » 
a*t-eHe dit d'un ton lamentable , pour ne pas voie 
la honte & Taffliâion enuflées fur la tète de ma 
fille ! Je venois pour mourir tranquillement avec 
vous* Vous auriez pu prolonger un peu mes jours; 
vous les abrégez , & mes yeux fe fermeront daat 
laffliâion. Si vous étiez morre au berceau ^ nous 
aurions été toutes deux heureufes : ma fille feroit 
un ange à préfent. Hélas ! vous Tavez été à mes 
yeux » ôc j'en fuis punie. Mais ce n'eft ni mon 
crime » ni le votre : vous ères le martyr des crimes 
dautrui. 

Elle n'a pas verfé une larme pendant cette effu^ 
fion de plaintes. J'aurois fouhaité qu'elle eût pieu-* 
fé : fes regards paifionnés & fon con lugubre m'ont 
beaucoup plus affeâée que je ne l'aurois été defet 
larmes. Les miennes ont commencé à couler » & 
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bientôt elle ma tenu compagnie : la violence dâ 
fa douleur en a paru recevoir quelque foulage^ 
ment. * 

' Elle s*eft reproché alors d'avoir écouté les dif» 
cours de miladi Grimfton en faveur de M. Arnil» 
& d'avoir foUicité elle-même ce fatal mariage. 
Mais j*ai cru devoir l'arrêter fur un malheureux ùx^ 
|et qui lui auroit fait un nouveau tourmenr de fes 
réflexions : |e lui ai repréfenté quelle avoir fait ce 
qu'elle avoit jugé le plus fage & le plus avanta^ 
geiix , & qu'il n'y avoit qu'une fatalité extraordi* 
Haire , auffî difficile â détourner qu a prévoir » qui 
m'eût rendue malheureufe. J'étois sûre , ai- je dit » 
que M. Arnil avoit été féduit par une méchante 
femihe , qu'il étoit naturellement bon , qu'il m'a- 
vait aimée long-tems j & je me fenrois pour lui 
bien moins de reflTentiment que de pitié* 
'. U ma paru néceflaire de réconcilier U-deflus 
ma mère avec elle-même. Elle fembloit s attacher à 
cette idée > & tourner route fon indignation contre • 
madame Goring : une pécherelTe d'habitude » l'a- 
t'elle nommée , dont le crime ne pouvoir être 
pallié par aucune excufe. 

Nos réflexions fe font tournées fur le choix 
d'une nouvelle demeure. U eft évident que la 
maifon de M. Arnil n'eft plus une habiration qui 
Aôi)s convienne > & ma mère a déclaré qu'elle 

n> 
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n y païTetoit pas une féconde nuit. Ainfî ies or- 
dres* ont été dbnnés fur le champ pour louer uii 
appartement meublé* * 

21 Septembre. 
Xa fcène' a changé , ma chère Cécile ; & nous 
fommes établies , du moins julqu à d*aucre$ réso- 
lutions , dans un fort beau' logement de la rue 
Sainte-Anne. Ce changement fe fit hier au 6)it, 
& ma mère paroît un peu plus tranquille. Je 
fupplie le ciel d'épargner fa vie : mais je crains 
que ce bonheur ne me foit pas cbnfervé longr 
tems. . Elle eft déjà fort changée , depuis Vnigt- 
quatre heures que je fuis à Londres. Son hydro* 
pifie à fait, des progrès qui m'épouvantent. . Je 
vois fes jambes enflées j elle a tout-à-fait perdu 
î'appéût. Cependant,' fi je ppuvois lui calmer iin 
peu rçfpi;it , je me flatteroïs (ju'avec lés fecoiirs 
quelle' peut recevoir d^ns cette ville , elledevien- 
droit ca|)able de réfittér long-tems à fon mal. Je 
' m'efforce de déguifer ma propre douleur , dans^^ la 
crainte d'irriter la fienne. 

i - i J Septembre. , /; 

* Jehi'àipàs été peu furprife aujourd-htti' d^ûhd 
vifîte-qui eft venue à mi mère f celle de Imift 
Bàrdiilh :Je vous ai dit ipbfieurs fqisc qu'elle 
font ea^cotrefpQiidance» Il paroît que iÉlà:'^î^èt^ 
a marquera cette jeuiie pôffoâne le xtj^t ^«l^Mii 
Tome /• . S 
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âfrîvéç i la ville. Miis a cm la. trouver idans la 
jçue Saitit- James ; mais un domeAique: qui garde 
cette maifon y la informée de . notce nouveUe 
adrefle. 

C eft réellement une fort aimable fille. Elle a 
quelque chofe de iî infinuant dans la phyfiono- 
mie & les manières , qu'on ne peut la voir fans 
fe prévenir en fa faveur. J*ai remarqué qu elle a 
changé de couleur lorfque ma mère m a fait coq- 
noîcre d'elle par mon nom y mais en même tems 
elle m a cpnfidérée d'un œil curieux. * Ma mère 
lui ayant demandé fi elle avoit vu M. Fàlkland 
depuis fon retour e|i Angleterre, elle a répondu 
avec un foupir qu'elle ne l'avoir pas vuj mais 
qu'elle . étoit fort trompée s'il n'avoir pas. été à 
Chelfey. Poi^i: y voir fon! fils ^ a dit auffi-tôt ma 
mère , fans faire attention que la jeune mifsayoit 
évité cette ^circonftance, & s'étoit feornée^ à nomi 
mer le lieu où l'enfant eft élevé. Oui , a-t-elle 
répondu d'un ton & d'un air timide, en jetant 
un regard détourné fur moi ; j'ai fu de la nour-^ 
rice qu'il y étoit venu depuis Cix JTemaînés un jeune 
homme , qui s'eft dit envoyé par le père , & qui 
a f^it Un préfcnt fQi;t flofeleicetjBe femme. Com- 
me j'^pqrôis aJors.quQ M. Ealkland fût en. An- 
glèteri» >: i«? Ii'aurois pas fqqpçpn^é qxx^.ç^.^t 
lui-mèiEi^ t fi fa (^mmp de charge » la mèmc^^aît 
foînife iUqv^^^^l^ ^ m*mw I^ée\, n*étàit >vefiue 
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me voir de fa parc. Elle eft maintenant à Lon- 
dres , où M. Falkland a fu d'elle dans quel iiea 
Tenfant eft nourri. Elle m'a dit qu il avoit de-* 
mandé fort givilement de mes nouvelles y Ôc qu'il 
lui avoit laiiTé pour moi une lettre qu'elle ma 
cemife avec la joie d'un bon naturel : mais cette 
lettre ne contenoit qu'un billet de cent guinées , 
& deux ou trois lignes , polies à la vérité , mais 
faits un mot de tendrefle » qui m'informoient que 
c'étoit pour Tufage de l'enfant ; & depuis ce jour 
je n'ai pas entendu parler de M. Falklatid. 

Ma mère l'a confolée avec la tendrefle ordi- 
naire de fon langage , & lui a dit que M. Fal- 
kland étant revenu dans Tile y il ne falloic pas^ 
défefpérer qu'il ne lui rendit juftice, fur -tour 
après avoir vu l'enfant , qui n'avoit pu manquer 
de faire beaucoup d'impreffion fur fon cosur. En- 
fuite elle eft entrée » fans cérémonie , dans un 
long détail de ma malheureufe hiftoire : elle en 
était pleine ^ & de j^'humeur communicative donc 
vous la conuoiffez , elle n a pas fait difficulioci d^en^ 
apprendre, toutes les cifconftances à mifs BurchilL; 
Cette jeune fille en a paru vivement frappée. 
Elle a rougi & pâli fucceffivement, fut' tout en y 
trouvant fa tante (i profondément intéreflee ; elle 
s'eft récriée fur fa barbarie, elle a reproché 'à> 
M. Ârnil fes injurieux foupçons , elle m'a témoi* 
gné fort obligeamment la part quelle prenoit i 

\S ij 
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me$ peines. Cependant , ma Cécile , vous i'ima-^ 
gineriez-vous ? J'ai cru découvrit dans tous ces 
beaux dehors » que mifs fiurchill n etoit pas en- 
tièrement convaincue de mon innocence. Cette 
obiervation eft uniquement fondée fur certains 
regards quelle a jetés fur moi, pendant la rela« 
tion de ma mère. 11 fe fait fur le vifage des mou* 
vemens fi prompts y fi légers » qu à peine Tœil eft 
capable de les faifir ^ Se qui même » étant d'au- 
tant plus imperceptibles que la paffion qui les 
produit .eft plus vivement en garde , ne font ja- 
mais) découverts par un fpeâateur indifférent. Je 
fuis fure que ma mère ne les a pas remarqués : 
mais itottte ma fenfibilité devoit être particulière- 
ment -réveillée par :1e récit d'une hiûoire que je 
ne fouhaitois pas alors de voir divulguée j Se j'a<- 
vois trop d'intérêt à chaque mot j pour ne pas ob- 
(erver fes effets fur celle qu'on fembloit rendre 
mon juge. Au refte, je ne fuis ni fâchée , ni 
£irprife , dans cette occafion , du doute de mi(s 
BurchiU*. Elle aime M. Falkland , & n*a pas eu le 
pouvoir de lui çéfifter : elle fait qu'il m'a aimée j 
elle peut fe figurer qu'il m'aime encore , & pen- 
fer peut-être que je ne fuis pas indifférente pour 
lui* Elle ne peut connoître mon cœur j mais elle 
doit être convaincue que fa tante eft affèz vile , 
premièrement pour dreffer les pièges du vice , en 
iecond lieu pour trahir* £n un mot , je «le vois 
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rien que de nacorel dans fes foupçons ^ mais il me 
femble y ma chère , qu ils ne peuvent procèdes 
d'iyie ame vertueufe. 

Lorfque mifs Burchill a pris congé , ma mère 
la priée » par une invitation générale , de venir 
la voir auffi fouvenr qu elle ^n auroit le loifir , 
& s'eft excufée de lui rendre fes vifites , fur Té- 
tât de fa fan té ,.qui ne lui permet guères de 
fortir. 

11 paroît que mifs Burchill a loué une petite 
maîfon à Weftminfter » dans une rue écartée , 8c 
qu'elle s'y eft tenue conftamment depuis qu elle 
s'eft féparée de fa tante , à qui fa demeure n'a ja-- 
mais été connue. Sa forrune la met en état de 
vivre agréablement dans cette retraire. Elle pa- 
role rarement en puWic , & le cercle de fes con- 
noi^Tances eft très-relTérré : il fe borne à quelques 
perfonnes de fon fexe , & du 'meilleur caraâère. 
Elle a le bonheur de s'être ainfî maintenue dans 
une fi bonne réputation , qu'en fuppofant que 
l'averdon de M. Falkland continue pour elle , 
on peut encore efpérer de voir fa faute réparée 
par un. heureux mariage. 

28 Septembre. 

Je reçois une lettre de Betty. Elle m'apprend 
que fon maîrre eft retourné à South-Park , elle 
ajoute : fûrement la miférable s'eft bâtée de l'in- 
former de votre départ. En arrivant , dit-elle » il 

s iij 
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s'eft fait amener les enfans , & ks a baifés taôs 

deux. 

Becry portoîc la plus jeune dans Tes bras , & 
menoit raucce par la main : elle dit qu il paroif- 
foit troublé. Comment s'eft-il fait, lui a-t-il de- 
mandé j que vous n'ayez pas fuivi votre maîtrelTe ? 
Elle a répondu que j'avois fouhairé qu'elle reftat , 
pour prendre foin des enfans.... Et pour obferver 
mes aâions , a-t-il interrompu ^ je ^uppofe que 
ceft une partie de votre office. Ah! Betty , Betty; 
madame Arnil auroit bien mieux fait de sobfer*^ 
ver elle - même. Ôetty n'a pas répliqué , & s'eft 
retirée les larmes aux yeux. Elle m'écrit que tous 
les domeftiques du châtettu font dans la confterna-* 
tion } mais que leur maître n'eft jamais au logis; 
& qu'il pafle tout fon temrf'uvec madame Go* 
ring , dont cette fille , dans l'atdeur de fon zèle 
pour moi ^ parle avec exécration. Elle a dit à M. 
Arnil que j'étois partie pour Londres » dans ta vue 
d 7 vivre avec ma mère , qui y étoit arrivée de« 
puis quelques jours. 

1 d^Ociobre* 

Il m'arrive uoe lertre de miladi V... Elle a fait 
prier deux fois , me dit-elle » M. Arnil i dîner , 
dans l'éfpoir de 1 amener à quelque explication , 
& dç lui faire connoître mon innocence ; comme 
le deflein de milord étoit de juftifier M. Fal- 
kland : mais on s'eft e:|Cufé fous divers prétextes ^ 
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ignorant peut-être que M. Falklanid s'eft éloigné 
du canton. Miladi ajoute que fon mari a pris 
piufieuts fois la peine d'aller à South-Park ^ mais 
que M« "^ Arnil n y étoit jamais » ou faifoit dire 
. qu'il n'y étoit pas. n C'eft > dit-elle y une affaire 
97 extrêmement délicate \ cependant j aurois pris 
«* fur moi ^ (i j avois été bien fùre que vous 
» m' enfliez approuvée , de dire à votre mari 
» que vous m avez confié la caufe de votre dé-^ 
» part : il eft clair , par le foin qu'il prend dé 
99 nous éviter , qu il ne fouhaite rien moins [que 
s> des explications. Marquez -moi l^eflus votre 
99 fentiment » &: je m'y conformerai. 

Dans ma réponfe > que je vais faire immédia* 
tement , je prierai miladi V • • • de ne pas aller 
plus loin. Le témoignage de madame Goring aura 
plus de force que tout ce que la bonté de milord 
6c de miladi peut leur fairevrdire en nia faveur» 
D'ailleurs 9 les armes qu'ils fourroient employer 
ne fuflSfent pas contre une telle ennemie j ils ne 
favent rien de Thiftoire de mifs Burchill , & mon 
jufle égard pour fa réputation ne me permet pas 
de leur donner cette [K:euve de la baffelTe de Et 
tante. Je fuppofe que pat la même raifon là. Fal- 
kland s'eft impofé le même filence. Ainfi je ne 
puis rien alléguer contre madame Goring qui me 
paroifle capable d'afFoiblir fon témoignage. A k 
vérité M« Amil fait parfaitement qu'elle a perdu 

Siv 
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toutes précendons a U'inodçftie 'y maïs éms les 
çàs de cette nature » un homme eft ayeuglé pac 
les iilufions de fon amour-propre ^ & peut croire 
que la vérité » la bonne-foi y la jûlHce > fonr les 
vertus d'une, femme qui n'oublie. Tho^neur que 
polir lui. 

Il ne m'entrera point dans refprîjc d'expofer la 
pauvre mifs Burcfaill à l'opprobre , en publiant 
fon fecrer. J'avoue qu'il pourroit feçvir à me |uf-- 
tiâer ^ en faifant tourner les foupçons de M« Arnil 
fur madame Goring : mais la jeune mifs feroit-* 
elle moins àurorifée à s'en plaindre , fur-rout lorf-^ 
qu'elle s'efforce de réparer maintenant fa faute 
par une vie fans reproche ? Quoique miUdi V.- 
foit prudente , fon. zèle pour moi ^Ja chaleuf 
un peu inconiidérée de milord ne peuvent les por^ 
ter'au-deli des bornes. Enfin ^ je doute qu'ih 
puiffent faire ufage. de ce fecrer contre madame 
Goring , fans une tache irréparable fur, mifs Bur-» 
Chili & M. Palkland. . 

Si quelqu'un ell propre à. la médiation .dans une 
affaire fi délicate , ceft ma mère. Mon mari rc-i- 
.viendra fans; doute à la ville. 11 me femble que 
ma mère peut lui découvrir alors toute l'hilbire > 
.avec les rendres ménagemens qui font dûs à mifs 
Burchill. La connoi0ance de cette noire partie du 
caradbère de madame Goring , jointe à d'autres air 
gutaens , fera peut-être de quelque pdids. 
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Cependant, pour vous avouer les sûrs preflfenti- 
mens de mon cœur , je n*efpère prefque rien de 
oçtte voie. J'ai perdu lafFeftion de mon mari , 
madame Goring la poflede entièrement j & qui. 
fait s'il fouhaite même de perdre fon prétexte , 
p>ur abandonner une malheureufe cpoufe? 

Un de mes regrets eft que. M. Falkland ait 
quitté milord dans cette conjonârure ; (i M» Âmil 
étoit informé d^fon abfence, il pourroit s'imagi*. 
ner qu il eft parti fur mes traces. 
11 (V Octobre. 
Quel changement , ma Cécile ! Quelle noire & 
mélancolique fituation fuccède à ma perfpeâive 
de repos & de bonheur domeftîqiie ! je pafle les 
nuits en larmes , en réflexions amères fur moa. 
crifte fort. Le jour , je fuis la viâime d'une pénible 
contrainte pour tromper l'attention de ma mère 
Qc lui cacher mes douleurs , qui ne manqueroiene 
pas d'augmenter les (iennes. JoiArve que mes ef^ 
forts , pour être gaie , ont un bon effet fur elle ; 
fon efprit eft plus tranquille j elle parort réfignée à 
notre infortune , & dans la réfolution d'en atten-* 
dre patiemment une meilleure. 11 me fembleiauffi. 
qu elle reprend un peu de fanté ; Thabileté dé fon 
médecin me donne des efpérances j il promet d'ar- 
fèter du moins los progrès du mal, & de prolonger 
la vie de cette chère mère plus d'années que je 
li'ofois efpérer de Jours. 
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Mes înftances ont obtenu d'elle qae mon frère 
ne fera pas informé de ma malhenreufe hiftoire 
ayant que M. Falklandait quitté Wîltshire. Je fuis 
sure qu^t ne lui cacheroit rien ^ & je voudrois , s'il 
ctoit poffible, que M. Falkland ne fut jamais que* 
les foupçons de M. Arnil font tombés fur lui. Ma 
délicateiTe en feroit bleflTée. Qui fait , ma chère , 
ce qu'il concluroit de cette information ? Mais une 
laifon plus forte encore , eft la crainte que dans fes 
reflentimens il ne crut avoir fon propre honneur à 
venger. Je frémis de cette idée. Nous favons an- 
ciennement qu'il eft emporté lorfqu'on Firrire. 
Demeurent plutôt mes fouffrances , ma difgrâce ^ 
dans un éternel oubli y que d'attirer le. moindre 
défaftre fur le père de mes enfans ! 
i6 d'OSobre. 

Une autre lettre de miladi V. ... m'apprend 
que M^ Falkland eft revenu de Wiltshire. Ma fé- 
paration eft ce q^l n'a pas ignoré long-tems : elle 
£iit l'entretien de tout le monde dans le voifînage ; 
chacun la rejette fur madame Goring. M. Falkland, 
perfua^é que j'en ai confié toutes les circ<mftances 
à mtkdi V. . . . Ta follicitée fort vivement de ne lui 
rien 'déguifer j mais elle s'eft bien gardée de lui 
dire uïi mot qui puiffe lui faire foupçonner qu'il y 
ait la moindre part. Elle dit qu'il ne laiffe pas de 
s'emporter comme un homme hors de fens, de 
qu'elle juge abfolument nécefTaire de le tenir dans- 
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l'ignorance de la vérité. Elle s*eft vue obligée dé 
loi dire que les lumières qui me font venues fur 
rintrigue de M. Arnil & de madame Goring , pa- 
roiflfent la feule caufe de ma féparation. Il a de« 
maodé s'il étoit bien sûr qu'il n'y en eût pas d'au^ 
tre ? Mon caraâère eft fi doux;, a*t-il ajouté » qu'il 
ne peut comprendre que je me fois portée tout 
d'un coup aux extrémités. Miladi a pris occafion 
de lui demander s'il ne voyoit pas madame Go-» 
xing ? Il a répondu que l'ayant connue â Bath ^ 
il la voyoit quelquefois. Elle finit par me dire que 
M. Arnil eft devenu invifible à tous fes amis ^ Se 
que madame Goring le pofi^de uniquement. 

J'efpère à préfent, ma chère , que M. Falkland 
n'apprendra point combien il a de part à mon in- 
fortune. Il fe peut que l'interruption de mon com- 
merce avec miladi , & mon départ de South-Park, 
qui a fuivi de fi près l'entrevue chez madame Go- 
ring, lui faiTent naître quelque foupçon : mais de 
fimples conjeâures ne peuvent être un prétexte 
pour lui faire défirec une explicarion avec mon 
mari. Ainfi , me fiant à la difcrétion de milord âk 
miladi V. ... & ne doutant pas que M. Arnil ne 
fe contienne , je demeurerai tranquille» 
IQ d'Outre. 

Ma mère a pris le parti d'informer ie chevalier 
de ma fituation , en lui recommandant , à ma prière» 
de ne s'ouvrir là^efifus à perfonne avant que de 
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nous avoir vues. Peut-être imaginera-tril quelque 
moyen sûr & pacifique de guérir M. Arnil de Tes 
doutes > faiis faire plus de tore à ma réputation & 
fans expofer mon mari à de fâcheux incidens. Ceft 
du moins ce qu'un ami^ a qui la prudence , la mo- 
dération & la bonne volonté ne manqueroient pas ^ 
s*efForceroit d obtenir par quelque voie : mais je 
crains beaucoup que le peu, de coniîdération de 
mon frère pour M* Arnil y la diminution de fon 
amitié pour moi^ & fon mécontentement de ma 
mère , ne le rendent incapable de cette chaleur de 
zèle Se de ces précautions de fageflTe que la déli- 
catefle de loccafion demande. J'attendrai donc 
avec patience que le ciel , dans le tems fixé par fes 
impénétrables décrets , me. relève de Tétat d'ijur 
miliation où je fuis tombée» 

xz d'OSobre. 
.QujB le tems , ma chère , eft lent pour les mal- 
heureux ! Terribles heures , que celles qu*on pafle 
à réfléchir fur une félicité perdue ! O Falkland ! 
que ton crime étoit léger , du moins dans fes con- 
féquenceS) s'il eft comparé à ceux qui m'onc ban- 
nie de ma. maifon , & privée, de meseufans» qui 
ont foulevé le cœur de mon mari contre mot , ac^- 
cumulé l'infamie fur ma tète > accablé de trifteHe & 
de remords la vieillelfe de ma mère ! Telles fonc 
les fatales fuites de l'infidélité de M. Arnil ; Se qui 
peut fa voir de quoi l'avenir me menace encore? 
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Nous nous dérobons foigneufemenc â là con-* 

noifTance de tous nos amis. Pas un mortel n'ap- 

proche^ de notre logement , à l'exception de mifi; 

Burchill , qui nous voit de teins en tems j & je ne 

mets le pied hors de la porte , que pour aller à 

réglife. 

18 d^Oâobrc. 

La réponfe du chevalier à la lettre de ma mère, 
cft telle que je TappréKendois. Il marque plus de 
mépris & d'averfion pour M. Arnil , que de pitié 
& de tendrelïe pour moi. « Mon mari , dit- il , eft 
» fort heureux que M. Falkland ignore Tinjure 
n <ju il lui fait par ks foupçons j la vengeance fui- 
^ vroit Toffenfe de près , & par une voie dont il 
si ne fe défie guères. Il ajoute qu'à la diftance où 
il eft de nous , il ne fait quel confeil nous donner \ 
mais qu'avec un efprit fi docile & fi patient , je 
peux me repofer dans mes peines jufqu à fon re-« 
tout à Londres , qu'il ne peut promettre avant trois 
femaines ou un mois , parce qu'il a des baux à re- 
nouveler & d'autres affaires qui le retiennent. Vous 
voyez la tendrefle de mon frère. 
icf d'Oaobre. 

Le calcul de mes confolations eft très-court ; Cix 
je n'en puis compter d'autre que celle qui me vient 
une fois chaque femaine,des lettres de ma pauvre 
Betty : elle ne manque jamais de me rendre compte 
de la fanté de mes chers enfans. Us fe portent bien ^ 
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grâces au ciel , & ne fonc pas encore abandonnés 
de leur père ; mais la douceur même de cette in<- 
formation eft empoifonnée par des ^vis qui me 
font comprendre la condition défefpérce de M» Âr* 
nil. C eft le nom qu on peut donner à la vie qu'il 
mène 'y car toute fon ame eft abforbée dans la folle 
pourfuite de Ùl ruine. Betty, dans l'amertume de 
fon indignation y me raconte qu'il a fait ptéfent â 
^madame Goring d'une petite jument que j'aiAois » 
& que je prenois plaifir à monter. J'ai penfé l'en 
arracher, me dit cette pauvre fille, lorfque je l'ai 
vue deiTus. 

Ma curiofîté, chère Cécile , n'eft pas d'être in- 
fermée des .mouvemens de M» Arnil } & je défen«> 
drois i Betty de m'en dire un mot , (r je ne crai- 
gnois que ma lettre ne tombât dans les mains de. 
mon mari , & ne lui fît connoitre que fa fervante 
eft un peu libre dans fes cenfures. Je ne doute pas 
qu'il ne foit fort indifférent fur ce que je penfe de 
fa conduite j mais pour l'intérêt de mes enfans, je 
Be voudrois p2^ attirer fa difgrâce à la tendre 6c 
fidelle Betty , en lui révélant le fervice qu'elle croie 
me rendre , quoique naturellement il puiffe en 
avoir quelque foupçon. 

^ . 30 d'OSobrc. 
, Une dame de nos anciennes amies , qui me vie 
l'autre jour i l'églife , eft venue nous faire aujour^ 
d'hui fa vifite. Elle a quelquefois l'occafion de voir 
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i^ veare du frère de mon mari » qui lui a dit depuis 
peu', quelle attend le terme avec impatience ^ 
jparce qu elle fe croit plus sûre que jamais du fuc- 
cès de la caufe. Ce récit a fi vivement alarme ma 
mère ^ qu elle a fait prier auffi-tot notre avocat de 
pafTer cbc^ elle y & l'ayant informé de la caufe de 
fes craintes , elle l'apreâfé de «""expliquer natof^ 
iement fur le malheur donc on nous menace, il 
n*a fait que rire des alarmes de ma mère & des 
jdifcours de notre adverfairç , qu'il traire de gafco- 
pades. Enfin , il a répété quil ne donneroit pas 
cinq fous pour afiurer à M. Ârnil un bien fur le- 
quel fes droits feront mis hors de douce au pre- 
mier terme. Cette confirmation a tranquillifé ma 
mère. Il eft vrai, ma chère , que la perte de npcre 
procès feroic un coup terrible i elle ne nous laiâè- 
joit que mon douaire pour le feutien de M. Âmil,' 
le mien , & celui de nos deux filles ^ fans padec 
de madame Goring qui^ jufqu a préfent , cornm^ 
j'ai de forces raifonç de le croire^ n a pas eu peu 
Jk parc à la fortuite de M, Arnil. 
,. . . 4 Ifovembrc* 

' Il s'eft paiTé fix triftes feàiaines depuis que touc 
àljL fois je fuis prifonnière & fiigitîve. Je compte 
1^ jours » ma cb^i;e » â mefure qu'ils s'écoulent, 
i;omme û jVccend^i? quelque révolution dans moa 
' jforc : cependant. d'où, ppurroiç-elle venir ? Nulle 
^cfpeâive ne ^'o^v|:e,p9ur moi.,Les gen$-d a&ice< 



de M. Achil le rappelleront bientôt i Londres ;oft 
peut efpérer qu'alors. • * . Mais n'aura^-t-il pas ma- 
dame Goring à fa fuite ? Il ne peut vivre fans elle; 
6c |e ne vois pas d'autre avantage à tiret de fon re- 
tour , que Tefpérance de revoir mes enfans ^ du 
moins s'il les ramène avec lui » bu fi fttns cette 
iuppoiition » il n'a pas la cruauté de me l'interdite. 
La froideur & les délais du chevalier me chagri- 
nent. S'il étoit ici , on poutroit entrepirendre quel- 
que chofe. Il pourroit fe plaindre ^ ma mère join^- 
droit les argumens aux inftances : M. Ârnîl revien* 
droit peut-être de fon illufion. Mais ce n'eft qu'un 
peut-être. 

15 Novembre. 

Mon frère eft revenu à la ville pltitôt qu'il nç 
iious' l'avoit fait efpérer \ & nous avons reçu ce 
ibir ia vifite. J'ai cru remarquer que mon air de 
triftedè & le changement de mon vifage le cho^ 
quoient ^ mais le chevalier manque de tendrelTe » 
ou du moinis he s'entend pas à la témoigner. Après 
un nouveau récit démon hiftoire^ il. m'a demandé 
<« {\ j'avois Tame aifez baffe , pour penfer jamais 
19 i revivre avec M. Arhil ^ quand il paroîtroit le 
99 défirer.f9 J'ai répondue m'ûn frère qu'il eor 
vifageoit les chofes fous iin faux foi^r , & qu'il ne 
confidéroit ni ma réputation , ni Iç bieii-ètre fii» 
tur de mes deux petites . filles , auxquelles mon 
indifférence deviendroit funefte^ lorfqu'elles corn* 

menceioient 
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jmfeticdBo i enè à^gmadir , fans compter les défavan- 
-Ugçs doBcieut encrée dâiis le m<nide feroic ac- 
'compagnée 9 £ je demeurois chargée d'une ac- 
.caiàrion qui, toc ou card , devieadcok publique-, 
,& qui ttôbvetoit peuc*ècre dûiutanc plus de fa- 
;cîitcé à '(b faits croire > qu'il ÊiHotc*. ajouter. qdie 
Àiadime Gocing n'cpargneroîc rien pour/ la rév 
.paskjre. Ma tnèce s eft empreflee d ajouter , qu'il 
édlbic auffi penfer au falucéccmeidemonmari» 
^ quon pburrok fauver fbn anxe , en le. conr 
.Vainquant. Ci bien de mon innocence » qu'il voi^ 
lue confentit à iiotre réconciliation. 

£h! de gcace^, a repris le chevalier , quel efpoic 

.'<r^ parvenir , (i cette infernale ccéature lui a mis 

;dans la tètê qufe vous & Falkaod, vous êtes pa£- 

donnés l'un pour l'autre ? Vous fignrez«vous qu'il 

vous en croie , qtiKl en ccoievone frère ou votre 

rinèce., jQa.Fafldaad lui-même, lorfque nous Taf* 

iuretons : qii'il n'irn eft rien ?* Je ;yous avorte £ms 

.'détour , que je le méprife au point dé n'avoir rien 

à lui 4i^ 9.4 vcms ne me pérmettek de prendre 

avec lui le ton qui convient» Voudriez^vous qii^ 

tje prîfle Tair d^un fuppliant pour obtenir' une 

.lécottciliàtibn.,.^ pour iè dértomper d'une injure 

imaginaire qii^il s'eft applaudi: probablement de 

: pouvoir alléguer pour fe défaire de vous? Non:, 

ma fonnr. Vous ferez aufli facile qu'il vous pïairarj 

Tomêl. . . - .. T 



mm : il ne Jcmtmadtok.^^s 1 initiiez fisèce et l'êcce 
tant. Si je vois vocce M. Âiaiilv maiptomècedé- 
-thvmonj fera ^'^qa'Hi ireft pas qapftîon tie me pr«f- 
^106 'des sèglës^ Lfiir£E}a un Jdxcès^ jde déUcac^dê 
-TOUS faâc rejeter. lâ-^ténK>îgiiage:4ie f^kt|d ^en 
^faveur de vôctëlntiocence , je n^ai riài â 4îce ; 
^mats vomr. M. dev^z pis c<^ndamiiéc non plus in 
chêdepr d'u^ &èr& . pauc l'^nneur ^de ù, StMULt. 
r : Le xef&iiâmem jdtt:cbevatier éoûif au plt;i$ iiatic 
^degré. ; f kid^ation édatoic dans fes yecoc | :4^ 
iioutê :Éi %are £embi(m.<agicée.^Cher &èr^^ aa^|e 
répondu , car vous iairex irafnatqué i}ue dans ion 
Jifcbucs H tte ^^étok^jadKeûï qu'^ moij}/ |e tous 
«onjaie (& tombasiir igefioi» deVa^ir loi v j)^ l'ai 
iCeOit de xfies4^iixi>r^)^|e.Tioiisfiipptieii^etii^ix 
^e : ti&..frâs: at^gmentot^moâ affiiétim ^pat luie-â^ 
%*i« qiie«stle encTe^ir^tiit â: naiii maii. <^lle ie- 
'^lt4^difFérende> p>iir i^ £ M^ AmI venoîc 
^i{icttr^ qMJce Jlit par ^mte mam/^ parcelle 
de M. Fallcland ? Ma pesce ferait h même v mon 
inlbst^iie, la fiiids^ de ma dii%iâte'> ne fè** 

itoienc-^elles pas éi& les mêmes ? ^ ; 

lhm*a dit y en & dégageant demoid-itn air 

adbttci , qiae s'il«o fàHoit Tenir i la voie jdes armée > 

'lesiiafar&'fecûient égaux; on rqù'apcès une fê- 

.àéixfe conférence » peut-être M. Arriil , ian^ w. 

;yehjj: aux extbémicés Tiblientes » conlentiroic Àtte 

reprendsè) fi c'ctoit ma Tolqacé. 
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|« 1^ veitt pas^ que TOUS eti veniez â cette en- 
«ttviii^^aî^je l:é{>li<}ué prortpîtanitnent. 
. C'eft'à^pfftfent mon aflEaice > mVt'il cKt d an air 
tfès*fcoid } mais foyez ttanquilic ; je ne fêtai tien 
qai pisU& aggtaTet vos peines. 

'^e n'ai pas aimé cettd maniete de me répon- 
dte. Ma mère , qui |ufqtttilots avoit gatdé le fî«- 
lofice^ a pris ralatnsé. Je vou^ prie ^ mon fils » 
d'jébîgiiet «ont ce qui «e(£^mble à La vidaice. ^ 
vous £âces cas au reposa votre forâr » on fi' vous 
avèr^^eique tefpeâ pour moi» j'eâc%eH|ae fans 
notre piarticipation & notre cotifentement^^ vou^ 
n aftt aacQÀe «pUcation avec M. Amil » de boa** 
die^ni pat écrit} & fi vous ne m'en donnes votrt 
pat(^, îejœnonce à tont U»n da fàiig & d*a&c<* 
tion pwi^ vous. Viotre nicre n*eft pas moins feft^ 
iîble qiie vous à i^onneuc de la famitte; mais 
ce n'<ft pas d*une tbe fi ichaude, m d'un bras fi 
- &ible , qa!elk veut: .k &ire- dépendes aiixyeut 
•dd public. : : . 

Mon' frète »L un pM embartaflS d^one léponfe 
ferme , lui a fait 11110 pfofonde révérence s fans 
doute ^ madame^ le ciel. fera des miracles en fâ« 
veur de votre fille. H< fecois d'avis que vous lui 
fiflies tenter l'épreuve 4^ i'^rdéal. Elle en fort!- 
roit glorieufement » j'en fuis sûr j ^ M. Arnil lui 
feroit alors la &veur dé la reprendre. Que n'eft-il 
poffiUe.» a ir^fliqué^gravemont ma mère » de metr 
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tr^^i ui^gcj^nce de* n^a ch^e fijile à cetce qifei^e? 

|e n'héficerois > pas Une mi^iiu^ «^ jn^^ piufiqim 

]r'(ir%ge-,QtV # pafie. dan^ p^^fiècUs çoûdtn^pQs , 

j/acten^r^i <]iie dîea jug€t* cette caufê ftvec. k.:)ic^ 

cure de fa jiiftice , .&, juftiâe wocse ibeat aux yéoK 

d« monde. A'infi » chevaUec > j -indâe fur ivotre f a« 

c()|e;^^à|i|;::<}9.e ypus aiequittieau. .. . ; 

^ .Hc .bien^ j$i promets, inadame^idéine^pAS-xb^ 

mandai: ^d^ pq^férence à M* Jifml ,, iaos xaccè j^ar- ^ 

(içipattpov ^Çj^^vain^vCQjcuceiice.? Ji^ le fuis, a^dk 

i^^imhïp^^^ce que j'ejçrpisjppuvQic çoioifttèt Svn 

YtKXfi j^^^f llnQusa]aidSe$;/Qe*|>att^d^5Utre^. 

ofi.^ lie s'efl: pas qdmévtropfatisfait. La 6e£cé%& 

^. feilbatiji^Ht d(e ip^on. fr^^re font exc^fli^qieiit 

pi^jgésr^ J.§ »^* pii$ 1q blâmer tout-â^fait y ûette:cka^ 

Içjjî eft ^fondée ; mais lecasreftdifficiie^'C^ o'dl 

pas4'bu^éur^ ni l^rç0^fmîmQnt pascmUec^^qm 

^fVfldt^â^^^ i^i confukés^ j£ Siis fort AÎfe:j[^ Ja 

f^finqtc^ien placée; de) ma mère J'ait;^, rendu plus 

fouple. Si le chevalier eft quelquefois capableid*QUj- 

bli^rce^qu'il lui doit ,je ne^mf fouyietis pftSLn£m- 

aifioins de Tavoir jamais '¥u :dcfQbcir onviei^oment 

À fes ordres, ou çboquer direâemenc fes inclina^ 

xionso C'eft;qa6^^e c:Hofe9:inachère,»queaknsun 

raraftèrç fl dar.Qc âf ça .ptiaot, il y ait.dn moina 

icette x^fûrtrce. . i,- 

iS Novg^bre». 



^ rue cîcPâlmall, & vient d'apprendrfe 4 ma mère*, 
d-un ton entre le férieux & le badin , qtul va liii 
dottner ime belle- fille y pour* fappléeT à h pèrtfe * 
de Ion gendre, 11 rend en elF^c des foins à cniladi 
•Sara ft.uv fille d*un^ paîk de la dernière création. 
£Ue auk'des biens- immenfes j c'ek tout ce que je 
fais délie. Je fouhaite 9u^ chevalier , fi ce mariage 
sVccomplit, un;' fuccès que fa malheureufe fœtit 
^a.pas eu danSL-le fien* , ^ * 

M. Ârhil eft . d'hier au foir à Londres. Son 
Valet cfe dùnibre eft venu s'informer . ce miatin 
de. ma fknt'él Ce pâiivre garçon s'éib dérobé avant 
le lever de fon maître, & pasoifiblt craindre de 
Varrëtei trop d'une minute^ Je l'ai fait monter 
jdan&rmdo cabinétéXa'triftefieétoitpeinre ht fon 
ivifage y avec une honnête confufipn. Je lui' ai 
demandé' comment, fe portoit fea ma&re^ & s'il 
laVoît .amené les: en£ifiràla.viUe^Noh9 madame, 
artil répondu ; mais ils font en parfaire fantés 
&. je )Uge Ique mon maître âuroit^ regret de leur 
/aire quitter im fi bon air ,'.âu(Ii long^tems qu'ils 
.durons madertoifelle. Betty* ipour veiller fuc^u»; 
/ils liiêieroient.pas fibieh à Londres. Mr^Arnih» 
>iâr^ je demandé, encore y fe' propofe - t?il de faire 
un Jpng féjour à k \ftlleA? .Jfe crois , raadante\ 
qùll'y/eftpoi;ic:t6utr;niiyer. i2e vilain proaè^ i?y 
i:9fi4nd^ e^tgcc bi£ jlmais il elLarrivé fetil , vai^ 
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dit i'honnlte vâlet ^ tvtc un din d^ail pôuc fe 
faire entendre ; quoique y ait ^a dapparence» 
madame » que cela puiffe durer long-tcms. Fort 
bien » me fuis-je contentée d*a}oiuer , j apprends 
avec joie que votre maître & les enfans. fe pof)* 
tent (i bien. Ah madame ! en branlant la tête \ 
pendant qu'il ouvroit la porte pour ibrtir ,!ce&ic 
un jour bien trifte pour nous ^ que celui de votre 
départ de South-Park. Que tout le mondé toit fé^ 
compenfé conune il le mérite ! 

11 Novehiife. * 
Je n ai pas vu mon frère depuis deux fours.' Je 
me flarte qull ignore Tarrivée de M. Arnil ; 8c 
quand il en £eroit informé y je fuis sûre qu'tt ne vio- 
letoit pasfapromeflfe; ainfi je fuis faniini^pflcétudé 
fur ce point. Ma mère parle d'aller Voir elle-même 
M. Arnil » pour entrer un peu en caifennemeirc 
avec lui. Je ne m'y oppoferar point » quoique je 
n'attende rien de œtte démarche; Inais ma mère 
eft prife aâuellement d'un gros rhume, qui ne 
lui permet guères de quitter fa chambre. Cepen- 
dans elle prend plaiAr i s'entretenir de fa vifite» 
qu'elle ne remet qu^au premier joub où tùn in- 
. difpofîtion lui laiAèra k Ubecté de fortir. Elle a 
déjà médire ce qu'ejle doit dire, & Je la vois r^ 
fohie de mettre M. Arnit dans là confidence de 
tout ce qui concerne miiiBorchill , pour loi ^e 
.connoître, dic-elle ; la méchanceté éb midiuBt 
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Qoff^ ékvA tof^ ion étendue. Il pourra )%er ^ 
a|oute-t*elle » s*il j a quelque noirceur donc me 
femme ne fok pas cap^^ > après avoir mis à prix 
TbonQeur d'unft ci:éacu|e innocence & fans doiaéce» 
dont la co^duiçe écoit abandonnée à fesfoinsw 
. a j^ Novembre» . 
Âccendez^vous^ ma chère Cécile , i ce qu'il y. 
eut Jamais de plus furprenant. J'avois cru qu'il ne 
pouvoit plus rien arriver, qui le fur pour mxk. Ce«> 
pendant mon éconnemenc va^^qu au crouble; J» 
Kçctts à rinftanc même une letcre de miladi V* . • r 
Je l'ai lue & relue* A. peine en crois je encore mee 
fais* La voki dans fes ptopres termes» 

« Je yoiis fuppofe informée , machère madame 
Amil , que votre n;iiari efti^ la villel^ & qu'il a 
tt laiiTé madame Goring derrière lui , fans autre 
s» raifon ^.apparemmjenc, que de n'avoir pas voulu 
» pouffer le fandale jufqu'à la faire voyage avec 
t^ lui y car on.nous aflTure qu'elle fe propofoit d« 
f) le fuivre dans peu de jours. }u{qaes-U y vous 
^f ices^fans àoaxt a^ffi-bien inftruice que nous 
n par Betty* Mab je m'imagine qu'il eft réfervé 
w pour inoi ^ de vous apprendre la partie extraop- 
n dinaire dies. événemens. Saches donc que^ depuis 
ft hier m fois > madame Goring a difparu ^ fans 
qu'oa puilfe^ deviner quel chemin elle a pris. 
M Tant mieua^ » dtrea r vous ^ je dirais auffi 
>• tant iDieus> fi je n'ésoîs arrêtée pari» cor<p 
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», cbfiôn de l'HiftoirôircCeft airariM: Falfckfld> 
n qu'elle a dlipaiu : rien n'eft plviÉ oertain. Elle - 
n .eà partie avec: lui; la, nuit dernière j'en triom- 
3^ phe j dans fà propre voiture , & l'on n*a de-- 
9> puis wcune nouvelle de Tun m de i*4uitrer Xavoue- 
9> que j'en fuis û ronibndue y qai peine fais* je 
;9J €e. que j'écris. . . *' 

. » Je me réjouis fincèrement pput^ vous, que- 
9» cetbe méchante créature ait quitté mtxemMiji 
39 msûs qu'elle. ait iétttrainé. notre confiniFaiklawt 
»>.dans fes pièges ^ c*eft un vrai ffufeil de chagi;!» 
s>. pour nous^ Il eft manifefte que le^^plan avçst 
5> été concerté . entr'^ux , car j'apprends .que la; 
1», femme tle chambre de. madame Gorîng.seft 
^ évadée dans le^mème temsi, municrdjeceque 
p fa maîtrelfe avoir de plus précieux : on a trouvé 
9v même les tisoirîs ouverts » & la plupart videsi 
9> Les gens de M. PaUçland font aùf&' difpariis ^ 
9>.de forte que nous ne voyons pas la moindre 
9> conjeékure à former fur leur route. 
. , >9 MvFalkland , qui fe difpofoic à nous quitter*; 
9r. m'avait deniandé la permiflion de donner un 
«vfobftlvjiux damés, du .voiiinage j dan^ notre nou«« 
m veau fallon ^ qui venoit d'être -achevé. J'y ai 
.9!)!< çopfenti d'autantt.plùs.facilemeçt^ que je fup^ 
.j»; f ofûifi £bs vues'bornées à -quelques femmes de 
i!^;Oosâmies ff m^ltèœs y & vou$ finrez que milord 
*^ir. eflpaflionnc pources amitfeitoçns» Aia.véïité» 
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>t je n*ai pas été peu furptife d'y voir madame' 
» Goring , d'un air auffi libre que le plus 'mo-' 
»> defte vifage de i aflemblée. Cependant Je n'ai 
» pas voulu chagriner M.Falkland ^ jufqu'à man- 
f» quer de confidération pour une perfonne de fotl' 
» choix , daiis une compagnie que je devois re-^' 
I» garder comme la fienne. Mais la patience m*à' 
>> para plus difficile ) lorfqu après la danfe |ë Tal 
n vu retenir madame Goring à fouper , avec plu^ 
9% fieurs autres dames , & milord y joindre font 
»> invitation- ; enfuite M. Falkland s*eft offert , 
«f fous quelque prétexte » à la ramener chez elle ,' 
n 8c Taudacieufe créamre a pris <;ette occafioii 
99 pour Te mettre eh marche avec lui. 

s» A pcéfent, chère madame, tie penfez-vèuiS 
f9 pas comtiie moi , que M. Falkland nous ayant 
»» annoncé fon départ pour le lendemain ,'il au-* 
u toit été plus décent qu'il eût différé ce trait dé 
♦> libertinage ouvert/ jufqu'â'ce qu'il eût Jquitté 
f» civilement notre toit ? H pouvoit choifîr uh 
99 autre lieu pour fon rendez-vous ; mais je fup-* 
il pofe que la dame a voulu faire connoître au 
n public qu'elle, efl au-defitis de la . ccHitraiiite ^ 
A9 & fe £Ù£e un rriomphe de fon infamie. 
• » Je fuis très«faché& contré, milord, qui ison^ 
.9> feulement rit de l'aventuré , mais qui la traite 
A. de galanterie de jeunefTe , dans. l'un ôc dans 
In L'autre. U trouve un délicieux plaifir i iejie^ 



Mft . M i li e I K 1 5 

H pcéfenter voore bon mari fecouanc les oretUes; 
M lotfqa'il apprendra qae fa maicreiTe Vg^ laîflé 
Il c^ans l'embarras ^ .peut s'enfuir avec un nouvel 
•» amant» J'en rirois aiiffî > ma chère , & je n é- 
n toit attriftée de penfer qae, ce Mr^ Falkland p 
m. dont } avois fi boom opinion , a f^ nous eu 
I» impofer y Se manquer i (on. çaraâère pour une 
* fi vile créature^ Pardon , très - chère madan^ , 
» |e fuis fi remplie dt m^ pvo^iW: sj^flçxioi^ fur 
a^ une af&k^ qui m'incéreile i ce point « qui} je 
I» perds de vue combien eUe peuc deve^it pjos 
» importante pour vous. Pkife au ci^ 4^e votre 
^ mari foit cap^e de fe ïsàx^ i hsix^wètù^ une 
» pleine répatatioa ^ fur la pertcr d'une perfide 
w- makrefie^ êfl retournant de bonne grâce à fon 
» aimable & fidelle époufe t II l^érite; de perdre i 
p^ jamais les yeux» fi cet ii^ci^encrtielQs lui fait f^ 
» ouvrir. Je compte de vou^ embjralTer danS; fprç 
» peu de cems à Londres » Se jp..dem#ure ^kjns 
J9 cette efpérance , ^c. 

^tf Château de V... \i Novembre. 

Eh bien , ma Cécile > vôtres &irpri& n'eft-elle 
pas égale à la mienne ? M. Falkland fe trouver, 
pour dénouement 5 l'amant favori de madame Go- 
ring : quel prod^e ! Je vous avouerai , ma chère» 
^e je ne fiiis pas afi&x défintémffée dans cette 
^ncafiott pour eamc dans^ Le* chagria de miladi 
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V...* Que madame Gpring fuie de mon mm* 
c*eft ma jcûe ^ & qu'elle, ait choifi M. Falklaàd poitr 
fuir avec elle^c'eft une autre joie qui n'eft pas moitié 
dre ; lui , de tous les hommes^ celui pour lequel 
j*aur6ts dû fouhaicer cette préférence , quoiqu au 
fond celui que f eiîiTe nommé le dernier* Le paâe^ 
jma chèce , fe trouve expliqué. Sûrement, conuae 
le croit miladi , M. Arnil ouvrira les yeux. Je dc*- 
<ouvre maintenant une double raifon , qui Acàt 
^voir infeâé fon imagination du noir poifoh de 
la jaloufie : madame Goeing n'avoit pas unique^ 
ment pour objet dé mê ftparer de moh mari ; 
cette mt ne teoôit peut-être que le fécond rang^ 
leu.qui £ûc même, s'il faut l'en accufer? Mais il 
paroit qu^elIe a voulu'fë mettre i couvert de tous 
Jes foupçons , en les fkifant tomber fur moi ; te 
pour aveugler M. ArnU , elle a fu lui perfuader 
4}ue les vi&te» qu'^JDe recevoiv de M^ Falklaad 
me regardaient feule» 

Que je me trompe ou non fur {es vues^, cet 
événement fucpaCe mes efpérances. QuelqKief 
rayons favorables commencent à luire fur moi. U 
me femble que ^ me iens le eœur plus* lé^C 
Quel fera rétonnemeht de mon frère à cette noi>* 
vellel ma mère lèvera les mains Se les yeux^ 
m^ elle na pas bonne opinion de« mœurs de 
M. Falkland , & fa furprife en fera moins vive. 
Je plains mifi BusciulLf ceft une barrière inyiofi^ 



cible à fe$ efpérances ; dUetf'étoiem: déjà foiMes 
6c mal appuyées j itnai^ elles doivent s'évahouic 
cndèremenc. 

: Je vous ai tranfcrirla lettre <le miladiV; /.*. 
pendant'^iie ) avois le cceur échauffé du fu/et » & 
£ins lavoir encore fait lit;e à petfonne : mais tn& 
«ère. & mon frère Tont à préfeht lue tous deteL 
JIMla mère, péû furprife , comme je m'y éroirac»- 
' tendue, s'eft feulement ticpàé far la méchanceté 
' ties aâeurs ; mais elle ma dit' qu'elle né^pouvolt 
s'empêcher de s'en réjouir, dans l'efpoir que mon 
bonheur réfiiltérôit de leur crime; Le chévaKet a 
luplùCettrâfois la lettre avaftr que ^de prononcer 
un mot : enfin jieve^ant a lai comme d^im fonjgC', 
il à; dit que tien n étoit plus étrange, plus ihex<- 
|>IîcaSle , & que la tète avoit tourné 4 F^lkland; 
' bu que -cetiîè femme avoit employé quelque iw^ 
çilége. Pendant qu'il étoit eh Wiltshire aVet-moH 
mVt-ildits^^il ne m'a pas parié d'elle, Jeiùî'de- 
mandai un jour s'il voyoit M; Arnîl , car je l'a^ 
Yois informé de vmre mariage pendant fon àb^ 
fence : il .nïe répondit qu'il Tayoit vu. deux où 
trois foiis chez milord ^ mais que ne fouhaitant 
pas de^ renoutireler connoiffance avec vous , il 
s'écoit dtfpenfé de lui faite tine yifite st Sôôth^ 
Patk. Je jtiçe qu'il ne pouvcût ignoter ^ liaiibn 
iiviéc ixiadâm^. Goôn^ , . oa dà moins îopinion qui 
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^)l^u étok tqp^^vit dans le ^vpifinage.: çiais çom^ 
l^ç çl^cpic une iimplc conjeâure ^$c qvkil ne pou* 
IJ9ic:.ecte:encore inforaié de votre déparf^ )c in'i^ 
maginç qu il ne voulut p^s m aigik. encore plus 
cçtfure xnon.beau*fsière exi mapprefiMJtrte,i:ce cir* 
ç^n^auce. Il xne.xipmcu^na beaucoup de recfm^ 
^$xtflaape pour^ma inère» lorfqu'il (uç^d^.niqiles. 
incenciQns^<|u\Up j^ypît eues pouji} m^s PurchiU; 
e(^/e;p|aignani;f^4^!ÇI oins que fes vifites ei^ent 
é|é ^mifes à àçs t^ms.9Ù le témpigt^age deceice 
^le,ne:^pouypic p^us.èçre.daucun av^ut,age pouc 
lui. Coi^me je ne favxMS rien de cç qui s'itoiç 
p^é e|ure,ina,mère^& mifs Burctiill|. J£ ne pus 
hj^ f^isfaire fur ce, ppint j & le fouvenir de toutes 
ces fcçnes ne pouv^tfiious être ag^^able i tous 
dei^c 9 J'évitai djf> revenir après cette, pcemière 
conY^tiation.; Je «ye me. rappelle pas que le noni 
«|6f i^adan^ Gonng ait; é prononjçé une fois 
^^s; ^0$ eotretie^^ 

.;.. 2^^. n^èr^ nVi; pas manqué de faice^i^pbe guerre 
un peu vive au .çhj^ali:ei: ^ en prenant avantage 
^l 1^5 fiirp(ii!e.,^f 4^x,h xpal^ernaticm^co^Javoic 
jgté k lettre.^ ^û^la^ J^-.. Voilidon&cet ami 
fi vanté, a-t-elle répété plufieurs foi^;i .c|et.hQinme 
dont rhonneur & Ik^généroficé ne pouvoient être 
^isjçn doute, &..49Rt: la plus grandç |?^W t^^^^ 
u^e folie^ de jeuneiTe^^a l^q^elle il avoic été a^ 
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> aventure prouve dtl moins que fe ne me trompoi^ 
pas fi groffièremcnc , lorfqne j'ai mal jugé de fe 
momrs. MailaïkieGorkig ^ft Êtite pour lai; Se fi 
fuis charmée ^*ils'foient partis enfen^eé 

Mon Itîre étôit trop môn:tà&c d\x déibnliaon-' 
vert de ^ibti ami poiir eotreprèndrè de Pexciilèt: 
il s'eft contenté de répétée ^tt' ^ét<At lé pt«tt 
étrange incident qull e&t entendu de'ia vieé 

Ma mère a ptis ^ette occafidt^ pdite liii dke 

que M. Arriil étoit à Londres , & que dans êël 

nouveUes drconftances elle fe croyôit capable elle^ 

même de lé rap][>eier à Tufagé de fon [âgement; 

d'où elle a conclu que Tentremife du dievaitet 

étoit inutile. Il a répondu > i> qtiHl y tenonçéit de 

f» tout fon cour; que fi ma mère fe cro^oit pto« 

'^ pre â plâtrer une récondHàtioh y elle aie ren« 

»> droit un très-bon office; & que fi fétois afle« 

•• impmdente pour penfet à rentrer avec un tel 

I» mari y il ne s'en mêleroit phis ; mais qu^il étott 

» fort nKnpé , fi 1 af&ire n'àVoit pas dès âpps(« 

V rences plus bifarres que jamais.- ' 

* Je ttbttve , ma chère i'qnë la^côndoite de f<Mi 

-ami lui tient au cœur , de qu-elle re&oi^t on pei 

fon zète pour lui. \ ^ 

25 NcvtmërcM 

Je reçois une lettre de Betty y qui confirme Ih 
iMation de mîladi V • • . .^fnr la fuite des amans, 
mie me dit qtr'un des dômeftîques de malfamé 
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Gering eft parti pour Londres , dans la vue fans 
^buce 4'a^>oitcr cecc^ noavelle. è M^ Arnil ; que 
«oat eft en confu&m diAm fa maîfoa y & qu'ils m 
iavenc pas œ qu'elle eft devenue v mais qu'ils font 
«certains ^u'^e eft partie avec M. Falkland. &b 
4|ôute qu'Ss ctoient ce psc^ec ibrmé depuis long^ 
cems 9 parce que M. falkland ^aifoic fouvent dc!s 
liâtes fecfèces a teîir msucteâe. 

En vérité» tna Cécile » je ne reviens pas de 
%iu)n ^x)nneinent. Cet homme eft extiêmemeot 
'^ombé dans mon opinion. 

x6 Novembre. 

' M4£s BurckiU nous quitte h ce moment. Mal* 
tieureufe €lle ! Notre nouvelle Ta pétrifiée. Elle 
4iv^ peine à la croire > £c ma mère a fouhaité 
que je lui fifle lire la lettre de miladi V^.... avec 
les confirmations de Betty. Alors les larmes & 
It^lamentations fe font fait paiHige. Elle a dit» 
tUe a répété vingt fois » <jùe cette cruelle fem- 
•me étoit née pour le malheur & la perte de tous 
<eux ijui ont quelque rapport avec elle. J'en ai 
"fait l'expérience > a-t-elle ajouté ; vous » madame, 
vous Tavez faite auffi. Je Me doute que M. At^ 
nil a beaucoup fouffèrt : M. Falkknd eft à pt éfenfl 
:fâ vî&imevTéut aveugle & toât barbare quil eft> 
^f'Cn pleate pour lui : 8c mifs SutohlU a coRtiiù;i| 
long-tetAs 4e le foulager par 4im déluge de itones» 
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;/ . / . jo Nûifcmbrt. 

.Je n'ai n^> â|>piïs. > rien encçncia. jle M. AriiiL 
J^i}Jbn(l ) ç'çft c^, qui ti,*eft pas impQ0îble :. nbiig 
.fommes ici fans commerce avec J.e monde.. Uiti*- 
<firfiicé de tx)a,mère l'a confinée <l2^s/§cbamt>f:^$ 
.^ n^.la quite jai^i^ ), & nous^nç fi^ceivoits ^ttir 
.^cîme yifice. Je fuis fort impacieni^sle iav^^ir coms^ 
ment mon mari prendra ilngratitude;<kfa^nîâv- 
^tjeflè^ mais je ne cpnnois pçribfine;^qai.l€^voie. 
JMon frère &.la jeune miis fonc. les ieuls qui 
paroiflfent ici : mifs Burchill y^eft plus fouveni: 
que le chevalier : il ne fait que fe montrer par in- 
tervalles , & nouis fommes tons dans une étrange 
jEaution. Quand; ma mère ktSL^tr^XiQ. aiTez-bien 
jppïir faire fa vifîte à M. Arnil ?:^e fi^S; inquiète 
.de les feiitimens^ du moins à Tégird de madame 
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Ma vie , depuis cinq ou /îx jpur^ , na prefque 
^été-quiin fommeil : mais ce mapn^^ ma chère 
pCçf ile 9 je nie fuisr vue réveillée d.'une manière 
jfort extraordinaire. Mon frèrea d^m^dé à nous 
vo^r* Il eft mpni;o^précipitan)me;)t^ & lorfqu*it 
A^ entré dans ma çhan^bre. fop; vifuigo^ ai^fionçoic 
^q ^merveilles avant .^tl'il ait deidèrrç les lèvtes. 
Ma;mère ^ qui ,a tpalTé toute J^jiihç^ étoit i 
Iprendce un peu^^dq iti^pos. J*ai i;«^iximaiidé au 
.èt^*yajyi« d^ B»|>«/w^ de bruiç. A^peiw s'eft-îl 

domié 
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donné le tems des'infotmer de notre fancé, quoi« 
qu'il ne nous eue pas vues depuis crois )outs« 
Il a tiré de fa poche un paquet d'écrits qu'il ma 
mis entre les itiatns ^ c'eft de Falkland , m'a-t41 
<lit9 & tout y mérite votre curiofité. Après avoir 
levé l'enveloppe , j'ai vu qu elle contenoic au moins 
quatre feuilles de papier ^ remplies fur toutes les 
faces. Bon dieu » chevalier , ai- je dit , vous acten^ 
dez-vpus que je me donne la peine de lire cette 
longue gazette ? Il m'a répondu que je pouvois 
la lire à loiiîr , & que je nue trouverois bien payée 
d'une peine fi mortelle : fa vifite n'a pas duré long-» 
tems. 

^ J'ai lu âuflî-tôt une lettre (î fingulièrement art* 
nonçée ; & ma mère paroiflant endormie , je vais 
.tprofit€fr du tems pour vous la tranfcrire. A la vé* 
nté , ma chère , elle m'a beaucoup furprife» 

^ Boulogne y I % Novembre^ 

- Je brûle 9 mon cher Bidulphe, de me juftifier 
.à tes yeux 5 mais je fuis plus impatient encore de 
l'être à ceux de madame Arnll , qui 5 fuppofé 
quelle m'honore d'uiue feule penfée , doit me fe* 
garder avec le> dernier mépris ^ & me rendtoîc 
|uftice fi la vérité des faits cépondoit aux appa-^ 
xences* Je crois voir fur fon vifàge un air char-' 
.mant de furprife & d'indignation , en appr^niUït 
pour nouvelle que j'ai enlevé madame G^ing» 
Tome L y 
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De quel ceil tu dois me regarder aaffî ! Il eft conftant 
néanmoins que j ai enlevé cette femme , Se qu'elle 
eH aâuellement entre mes mains , fans patoître 
mécontente de fa fituatton ^ Se (1 je le défirois , il 
dépend de; moi d'obtenir tout le bonheur que ma^ 
daoïe Goring eft capable d'accorder. Mais je vous 
aiTure , mon cher chevalier , que je n'ai pas d'autres 
vues que celles qui peuvent conduire au bien de 
ion corps & dé fon ame ; je l'ai traitée jufqu'à 
préfent comme une veftale. Quel paradoxe ». me 
direz-vous ! Patience , cher ami , jufqu'à l'éclair* 
cilTement de ma chevalerie errante. 

Apprenez d'abord que les amours de M. Arnil 
Ôc de madame Goring n'étant pas un fecret dans 
}e canton , je n'en ai pas été plutôt informé , que 
l'ai conçu le delTein de rompre cette déteftable 
union ^ non par confîdération pour elle pu pour lui{ 
mais dans Tefpérance de rendre à la plus aimable 
des feilimes un mari aflez indigne , qui ne pouvoic 
•s'être refroidi pour elle que par la force dé quel- 
que pouvoir magique ou d'une rufe infernale. La 
XSoring eft belle femme, j'en conviens; nuis c'eii: 
^nefbtte créature yâccapricieufe comme un fingè% 
J'avois formé ce deflein , ai-je dit ^ à la première 
connoidànce que favois eue de l'iiurigue , & je 
.nx'étois propofé d& renouer avec madame. Goring^ 
<ar je Tavois connue autrefois , connue à . mon 
^rarid malheur* Ce mouftre que j'ai a(5ltteUemenjC 
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dans lès chaînes eft le même, chevalier , qui a 
caufé rinfortune de mifs Barchili , & par confé^ 
quenc la caufe éloignée -qui m'a. fait perdre mifs 
Bùâulphe. Si cette méchante femme nWoit paë 
exifté , je n aurois pas à nae repxochet la chute d% 
ne malheureufe fille , à.me reprocher , remarques 
lexpreffion ^ a moi , di$-|e, car la mercendre étoit 
déterminée à vendre fa nièce ,, lorfque ma mau-î- 
vaife étoile ma jeté dans fon chemin. Quoique 
la fédudion des kns Se les idées de galanterie 
établies dans la nation , puilTent être une excufe à 
mon âge , je n'y penfe jamajs fans regret. La moi- 
tié de ma fortune , s'il étoit pofl[ihle de changée 
une faute commife , en vertu , feroit donnée vo- 
lontiers pour ce miracle ^ mais je parle d'un. maU 
heur paffé » & toute la puiffance du ciel ne faurpiç 
faire à préfent qu'il ne le foit pas« Le bonheur 
de la jeune perfonne eft de n'avoir jamais été foup^ 
çonnée , & probablement avec une bonne con^ 
duite elle ne le fera jamais. Si je meurs garçon ^ 
comme il y a beaucoup d'apparence , mon deifei» 
eft de lui laiiïer tout ifion bien. Que puis-je de 
plus ? ' 

Me voilà fort loin d/e mon fujet , & je voulois 
dire feulement que j'avois fermé la réfolution d'é^ 
loigner madame Goring. 11 falloir, pour l'exécu^ 
tîon de ce projet , renouveler notre ancienne con^ 
iioiffance> & jouer un tôle e^itrçpiem^nt (ç£cé^ 

V 1) 
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celui d'une profonde diflimulation : mais fy états 
excité pat un motif Ci puiflant , qu'il ne me laiC- 
foit rien craindre de mon averûon naturelle pouK 
la rufer Cette arme du vice eft indifférente pat 
elle-même » ôc mérite un meilleur nom lorfqu'elle 
peut être tournée contre lui. Je pris donc un dis 
convenable à mon deflTein» & je fis une vifite à lob- 
|et de mon mépris. : 

' Madame Goring ne (ut pas furprife de me voir : 
Bathnous avoir rendu familiers. £Ue me reçut avec 
une complaifance qui me fit connoître que ^'étois 
bien dansfon efprit ; & fi mes vues avoient été dif- 
férentes de ce qu'elles étoient , je fuis fur que }'y 
aurois trouvé toute la facilité que j'aurois pu défi^ 
rer^ car il eft certain qu'elle fe flatta de m'engagec 
dans ifes chaînes à l'infu de M. 'Ârnil. Je le re- 
marquai d aberd , non-feulement au défit qu'elle 
eut de me voir fouvent , mais au choix qu'elle fai- 
foit toujours des heures auxquelles M. Arnil ne 
pouvoir nous furprendre ; c'étoit m'épargner la 
moitié du chemin. Cependant, conjme je ne pen- 
fois qu à la dégager de M. Ârnil pendant qu'elle 
en vouloir à mon cœur , pour me retenir à fon 
fervice avec lui , je pouffai fi peu ma bonne for- 
tune, que je crus lui voir du refroidifiement pour 
moi. Le tems d'exécuter mon projet n'étoit pai 
venu ; ce ne pouvoit être avant le départ de fon 
amant pour la ville. Je me propofois de l'enlever 
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avec Tapparence de fon conrentement; ce qui.n'c- 
toic pas. po(nble , candis que M. Arnil étoit fi près 
d'elle. Mon plan n'étoit qu'ébauché, lorfque je 
reçus votre lettre d'invitation pour Wiltsbire ; & 
je réfolus de ne vous en informer qu'après le fuo 
ces , d'autant plus que vous ignoriez alors l'injis. 
rieufe conduite dont votre fœur avoir à fe plaindre. 

Revenu chez milord V. . . la première nouvelle 
que j'appris , fut le départ éclatant de madame 
Arnil. 7e me reprochai fort amèrement de n avoir 
pas prévenu ces extrémités par des mefures pla^ 
promptes. La caufe du nfial ne put être obfcure pour 
moi, quoique rien alors ne fût plus éloigné de mes 
idées que de foupçonner la fatale part que j'avois 
eue moi-même à l'infortune de la plus aimable & 
de la plus lefpeâable des femmes. 

Miladi V. . . me dit que votre charmante fœur 
ayant découvert l'infidéliîé de fon mari , l'avoît 
quitté par cette raifon ; mais je fus bientôt de mi- 
lord le fond du^fecret. Oh , chevalier! cet ange , 
qui méritoit le premier monarque de l'univers , 
être abandonné , rejeté par un infipide & bizarre 
peifonnage ! & moi , quoiqu'innocemment , en 
être la maudite caufe ! Je ne me pofsède pas , lorf- 
que je me repréfente ce que la divine créature a 
foufFert à mon occafion. Mais tout, dès la pre- 
mière origine , n'eft-i! pas venu de cette Gorîng? 
furiç vengerefle. , envoyée commQ un fléau fur U 

Vii/ 
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terré pour les péchés de mes ancêtres & les mîeni; 
'Je fuis furieux , & qui s'en étonnera ? J'en devien- 
drai fou. 

Mais, pour revenir, je me rappelai alors que la 
-veille de mon départ pour Wiltshire, un billet de 
madame Goring m'avoit prié de paCTer chez elle 
dans l'après-midi : j'avois obéi , m'attendant fort 
peu d'y trouver madame Arnîl , que je n'y avois 
jamais vue. L'effet que ma préfence eut fur elle 
me furprit beaucoup : elle forcit aufli-tot, Kladame 
Goring prit un moment pour me dire que fa voi- 
fine étoit venue la voir fans être attendre j mais 
qu'elle partoit fans doute , & que nous aurions une 
heure i paifer enfemble. Elle fe hâta de marcher 
enfuice fur les pas de votre fœur, & je demeurai 
feul dans la chambre. Pendant que j'étois a réflé- 
chir fur cette rencontre , que je ne pus attribuer 
qu'au hafard , madame Goring revint à moi , & 
me dit que vott e fœut étoit fi mal , que ne pouvant 
Se difpenfer de la remettre chez elle , elle avoit 
donne ordre qu'on mît les chevaux à fon carroflTe: 
elle me fit fes excufes de ce contretems , qui l'o- 
bligeoit de me renvoyer , & me dit qu'elle feroit 
bien aife de me voir le lendemain. Je me retirai, 
Se M. Arnil , qui m'apperçut dans la cour en for- 
tant , me parut la vraie ràifon qui me faifoit con- 
gédier. 

Je partis le jour fuivant pour Wiltshire. Quoi- 
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qu'il y eût quelque chofe de bizarre dans cet inci* 
dent , je n'y vis qu*un (impie effet du bafard , & 
je cefTai d'y perifer » jufqu'au moment où milord 
m ayant appris la difgrace de votre fœur, je jugeai 
que ce ferpent avoit formé un plan régulier pour 
la perdre. Vous voyez , car vous êtes fans doute in«» 
formé de toutes les circonftances , comment la 
Goring avoit engagé madame Arnil à cette mal-i 
beureufe vifite, après s'être, afliirée de la mienne 
pour le tems o^ elle favoit que le mari viendrott 
nous furprendre. Pour -ion arrivée , a lui, vous ne 
croirez pas qu'elle fut imprévue. 

Je vous avoue , cber ami y que dans les^remiers 
mouvemens de ma rage , j'aurois poignardé Arnil , 
madame Goring, & moi -même. Milord V.... 
calma mes tranfports , en me répétant plus d'une 
fois que votre fœur demandoit inftamment le fe-* 
Ctet pour cette déteftable aventure , & que fa fem* 
me, dont il la tenoit, ne lui pardonneroit pas- de 
la divulguer. Cette rédexion eut la force de me 
rappeler à mes fens, & je me livrai à Timpatience 
d'exécuter mon premier projet , que les crimes 
redoublés de madame/ Goring me preflbient de ne 
plus laiffer languir. Je le communiquai à milord; 
il en &t cbarmé ; car il adore parfaitement votre 
fœur. C'eft le vrai moyen, me dit-il , de parvenir 
au but que vous défirez, quoiqu'une telle ven-^ 
geance ne réponde pas à la méchanceté de cette 

Viv 
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femme; & madame Arnil peut redevenir tran^ 
qiiille par cette voie , fans reproche pour fon ca- 
radère & fans injuftice pour perfonne. 

Mes mefures prifes avec miiord V. • . je rendis 
une vi(ite à madame Goring.'EUe afFeâa de parler 
avec autant d'intérêt que de furprife , du déparc 
it votre fœur. Je lui demandai fi , vivant familiè- 
rement avec l'un & l'autre , elle en favoit la rai- 
fou ? Elle fecoua la tète j & par un regard accom* 
pagné d'un myftérieux filence, elle parut m'inviter 
à lui demander plus ^'expKcation. A la fin , on^ 
vrant la bouche comme à regret j elle me dit »> que 
» la* pauvre madanie Arnil , quoi qu affurément 
4> femme fenféejn'-étoit pas exempte des petites 
)> foiblefles de fon fexe y & que tout étonnans i 
» tout mal fondés qu'étoient fes foupçons , il lui 
M étoit entré dans la tète d'être jaloufis de M; 
•9 Arnil : & de toutes les femmes du monde > quf 
«> croyez 'VOUS qu'elle foupçonne? « Jene le de- 
vine pas j répondis -je. Moi, répliqua l'effrontée j 
& je lus , dans fes regards , qu'elle s'attendoit à me 
voir marquer auçant de furprife , qu'elle en affec- 
toit. Je la payai d*un fimple fourire ; & je chan* 
géai de difcours pendant le refte de ma vifité. 

Les mefures que j'avois communiquées à miiord 
V. « . demandoient quelque ménagement. Elles 
n'auroient pas rempli » dans toute fon étendue , le 
d^ilçin que j avois de dérober fa chcre maîtrefle à 
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M. Arnil , s'il n avoit paru qu elle y confentoit. Il 
falloit que de fa part, la fuite femblat prémédi^ 
té^; Se pour lui donner cet air , je voulois que la 
dame emportât fes plus précieux bijoux. Sa femme 
de chambre étant néceiTaire à cette opération , je 
réfolus , non-feulement d'employer fon ailiftance ^ 
mais de lui faire accompagner fa maîtreffe dans 
le. voyage que je mcditois pour elle. Aind Texé* 
cution de mon plan commença par des préfens ^ 
que je fis à cette fille chaque fois que je voyois 
fa maîtreflfe ; &. j'eus foin de donner » à mes vifi- 
tes» un air d'intrigue 8c d'amour. J'oferois jurée 
que la femme de chambre me croit dans les meil* 
leurs termes avec fa maîcreffe. Les heures aux^ 
quelles j'afFeâois de me préfenter , écoient celles 
où j'étois sûr de trouver madame Goring feule* 
Mes vifites étoient courtes , comme fi j'avois 
appréhendé d'être furprisuvec elle : & j'allai juf- 
qu'à laiiTer ma voiture i quelque diftance de Iz 
maifon , pour m'avancer feul , avec la précaution 
d'un homme qui tremble d'être obfervé. Il m'étoic 
indifférent que madame Goring apprît ce manège ; 
j'avois à.fauver.le foupçon d'une intrigue dant 
l'efprit de tous fes domeftiques ^ quand elle auroit 
appris avec quelles mefures je venois chez elle, 
ma prudence n'aurok pu lui déplaire ; elle avoir 
auffi des mefures à garder » pour cacher notre union 
i M. Ârnil. En un mot » mon adrefie me fervit â 
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bien , que jamais rien n'eût tant l'apparence ^l^uii 
amour favorifc. Je m'apperçus qu'elle commençoic 
elle-même à fe croire sûre de moi, & que* jugeant 
de mes difpoficions par mes flatteries & mes foins , 
elle s'étonnoit que je ne fi/Te pas plus d'ufage de 
celles que je lui connoifFois. Mais mon tôle étoit 
joué avec tant de circonfpeâion , que malgré toute 
la finefle d'une coquette exercée , elle ne fe défia 
de rien. 

Après avoir conduit l'affaire à ce point , je ne 
doutai pas du plus heureux fuccès , avec l'af&ftance 
de milord. Mon entreprife le raviflbit. Il juçoit 
que (i je ne l'euflTe pas admis au complot , jamais 
il ne me l'auroit pardonné» Je donnerois ma main 
droite , difoit-il , pour rendre madame Amil heu- 
reufe. Il ajoucoit que d'ailleurs c'étoit fauver fon 
mari de fa ruine, & que de fa connoifTance , cette 
femme lavoit déjà dépouillé de la moitié de fon 
bien. Je lui demandait nous devions mettre miladi 
dans le fecret? il me dit ^ non, abfolument *^ miladi 
eft trop fcruptdeufe, pour une confidence de cette 
nature : mais après l*heureufe exécution , il fe 
chargea de m'excufer auprès d'elle , lorfqu'il fè 
feroit un peu diverti de fa furprife. 

Je m'impatientois, avec raifon, devoir fi long* 
tems Amil à*la campagne , Se parconféquent mon 
entreprife retardée ; ce chagrin étoit néanmoins 
compenfé par. une autre circonftance } c'étoit la 
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longueur dé mon féjour dans le canton , qu'il né 
.pouvoit ignorer , quoiqu'il eût ctffé de voir mi^- 
Jord dans la crainte de me' rencontrer chez lui » 
& qui devoir eiFacer fes injurieux foupçons contre 
fa femme ôc moi; fans compter qu'il fervoit en- 
core à colorer mieux mes vues. ) 

Enfin , le jour Sç loccafion arrivèrent^ Ârnil fe 
rendit à Londres pour fes affaires* Je fus informé 
du jour par la femme de chambre» & j'appris en 
même - tems que fa maîtreflTe devoir le fuiyre huit 
jours après ; car elle vouloir encore fauver les de- 
hors , & fembloit prétendre à la réputation. Je pro- 
pofai de donner uu bal , pour prendre congé àss 
dames , le foir du jour qu Arnil avoir pris pour 
fon départ. Mon deflein fut publié quelques jours 
auparavant. Milord, prefque au(fî zélé que moi » 
répandit des invitations dans le voifinage* Vous 
jugés bien que M. Ârnil ôc ma^me Goring ne 
furent pas oubliés. .Nous reçûmes de lamant , 
comme nous nous y étions attendus , une excufe 
fort civile , & de Tautre une acceptation certaine. 

Dans l'intervalle , je continuai de rendre mes 
vifites ordinaires à madame Goring Se ne man- 
quai pas de la retenir pour ma danfeufe. Arnil 
partit à propos. Je vis madame Goring > le matin 
du même jour , & je l'engageai, de concert avec 
milord, a venir de bonne heure /pouc faire une 
partie de jeu » avec d'autres dames invitées daôs 
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la même vue. En fortanc de chez -elle, je lâchai 
quelques mots myftérieux à, fa femme de chambre. 

Dans laprès midi)la compagnie fut nombreufe 
au château de V. • • & rien ne manquant défor- 
mais â mon plan , |e me dérobai pendant que les 
dames étoient à jouer ^ je montai à cheval , & je 
me rendis chez madame Goring. C'étoit pour y 
voir fa femme de chambre » que j afFeâai de pren- 
dre â récart* Je lui dis , que n'ignorant pais où 
j'en étois avec fa maîtrefle^ elle* ne devoit être 
furprife de rien : que je partois avec elle cette 
nuit même ; que , par diverfes raifons ,' notre 
dernière rcfolution n'avoit été prife que depuis 
quelques heures ^ que je m'étois dérobé une m^ 
nute y pour lui apporter les clés de fa' maîtrefle , 
& lui dire de fa part, qu'il falloit prendre tous 
fes bijoux , avec tout ce qu'elle trouveroit d'ar- 
gent & de billets de banque dans (es tiroirs ; 8c 
lui remettant quelques petites clés , que j'avois à 
defTein dans ma poche , je lui recommandai inf- 
tamment d'être prête à l'entrée de la nuit , lorf- 
qu'une perfonne de confiance viendroit la pren- 
dre, & la conduiroit dan^ un lieu sûr , où elle me 
trouveroit avec fa maîAefle. 

Il ne fiit pas befoin d'autres argumens pour 
perfuadet cette fille : l'entreprife étoit plaufible; 
elle étoit pleinement convaincue d'une intime 
liaifon entre fa maîcrelTe Se moi ) la cannoiflant 
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trop bien pour douter de fes viles dirpoiicions , elle 
crut facilement que j'étois venu par fon ordre. Aufli 
promit-t'elle d'obéir ponftuellement } elle me dit 
que Cl je voulois la faire prendre un peu plu^^ tard » 
il lui feroit plus facile , dans 1 obfcurité , d'empor* 
ter beaucoup de chofes commodes \ Se que pour 
tromper encore mieux les obfervations » elle iroit 
attendre l'arrivée de mon guide dans une cabane 
qu elle me nomma* 

. Il m'importoit peu que les clés dont |e la mec* 
tois en poflfèiCôn convinÛ*ent aux tiroirs qu'il fal« 
loit ouvrir : elle ne pouvoir manquer de croire que 
fa maitrefTe s'étoit trompée dans le choix des clés» 
& de forcer les ferrures , plutôt que de manquer à 
fes ordres. Ce point capital me femblant fort bien 
réglé , je retournai au château , où mon abfence 
n avoit été remarquée de perfonne. 

Mon bal fut très-bien conduit* Je danfai sivec 
madame Goring , & nous pafsâmes une foirée char-* 
mante* Le fouper fut fervi à minuit. Elle avoit 
donné ordre que fon carroÛe la vint prendre vers 
cette heure ; mais vous ne doutez pas que mes gens 
n'euffent aufli leurs inftruâions. La danfe n'ayant 
pas recommencé , l'aflemblée fe fépara vers deux 
heures. Madame Goring fut une des premières , 
qui propofa de fe retirer : mais on eut peine i 
trouver fes domeftiques. Pendant qu'on étoit à les 
chercher, tout le monde eut le tems de fSLtxkJJi* 
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k fin fcs gens fe trouvèrent ; mais dans une charnu 
bre de l'office , & iî miférablement ivres ^ qu ils 
n'étoienc pas capables de fe foutenir ; avec un des 
ipîens y qui contrefaifoit fort adroitement le inème 
rôle. Dans cette fâcheufe circonftance , rien n'étoic 
plus naturel que d'offrir mon cocher ôc tout ce que 
î avois de monde à mes ordres , pour la reconduire 
àmz eilt ^ & de m'offrir moi-même à Taccompa-^ 
gner , dans la crainte de quelque accident noâurne^ 
La première des deux offres fut acceptée j mais elle 
fit quelques difficultés pour la féconde. Cependant 
on fe rendit a la raifon du danger» Je lui donnai 
hi main pour monter, & je me jetai dans mon car- 
lofle après elle. 

Notre route étoit marquée. £n fdrtant de U 
cour du château , mon cocher tourna court par une 
petite rue du village y qui conduifoit droit à des 
ch^lnins de traverfe , par iefquels nous devions ga- 
gner notre première ftation , éloignée d'environ fept 
ou huit milles. Elle n'étoit autre que la chaumière 
d'un pauvre jardinier , où deux de mes émiffaires^ 
que j 7 avois dépêchés le même jour , attendoienc 
notre arrivée avec une berline de voyage , 8c quatre 
puiiTans chevaux. Je n'avois pas oublié d'envoyer 
deux hommes sûrs à la femme de chambre y l'un 
pour la prendre elle-même , & Tautre pour le tranf* 
port du bagage ^ tous deux bien montés , avec or^ 
^ .iaS^ de nous lamener dans une hôtellerie , fur la 
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jFÔiKë de Rochefter , à quelque diftance de la ville; 
L'hôce écoic un de mes anciens domeftiques , à qui 
I avois donné de quoi s établir » & qui m'^toit dé- 
voué. Il avoit déjà reçu fes inftruâions, & fa mai^ 
fon dévoie être notre féconde paufe. La femme de 
chambre ayant eu cinq ou fix heures d'avance , je 
conclus qu'elle devoir être arrivée long-tems avant 
nous; ôc la diftance de fa propre maifon n'écoit de 
guères plus que vingt milles. 

Ma compagne ne s'apperçut pas tout d'un coup 
du changement de chemin. Ses efprits étoient en 
mouvement , & j'aidois à foutenir fon babil. Lorf- 
qu'elle s'en apperçut, elle témoigna quelque fur* 
prife. Ciel , M. Falkland ! où cet homme nous 
|nene-t-il ? il a manqué fon chemin. Elle cria , pout 
i'en avertir. Mais notre cocher, qui avoit ordre de 
ne pas s'açrèter , s'il ne m'entendoit moi- même» 
ne fit que marcher plus vite. De grâce , me dit-elle, 
parlez lui. Le miférable s'eft enivré fans doute 
avec tous les autres. Je répondis froidement qu'il 
étoit impodible de tourner , dans l'étroite rue où 
nous étions j qu'aufli-tôt que nous en ferions fotr 
tis, je parlerois au cocher , & que je ne voyois 
d'ailleurs aucune raifon d'effroi. La rue étoit Ion* 
gue ; mais la rapidité de nos roues nous fit arriver 
bien-tot à la fin, où je trouvai mon valet de chaïQr 
bre, avec un de mes gens de livrée , qui m'attend- 
doient à cheval. J'avois^ derrière notre voiture ^ 
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renvoyée le lendemain. 

• A la vue des deux cavaliers 5 qui paroiffoient nous 
Attendre» ma compagne s'écria j oh ! le malheu*^ 
reux^ il nous amène ici pour être volés. Elle avoic 
fur elle un bon nombre de diamans j Se réellement 
fa crainte étoit afTez jufte : la voiture étoit alors 
en plein champ , Se les chevaux voloient plutôt 
qu'ils ne galoppoient.Les deux cavaliers nous avoipnt 
joints j & marchoient du même train que nous. Je 
la vis dans une frayeur fi vive, qu'il me parut .tems 
de la détromper. Je n étois pas d^alTez mauvais na« 
turel j pour la tenir plus long^tems dans la crainte 
des voleurs de grand ' chemin , 8c je crus qu'elle 
feroit moins choquée d'un deiTein fur fa petfonne^ 
que fut; fes diamans. A préfent , lui dis-je , en pre-- 
nant une de fes mains, avec une liberté que je ne 
xn'étoîs pas encore pérmife avec elle, puifque nou^ 
fommes hors du danger d'être découverts , on 
pdutfuivis , je veux vous dire un fecret : & ma 
prononciation étoit libre & ferme. Elle retira fa 
main. Que prétendez - vous , monfieur ? Rien de 
plus , madame ^ que l'honneur de votre compa- 
gnie dans une petite partie de voyage , dont la 
penfée m'eft venueé Croyez -moi, iln'y a pas le 
moindre danger pour vous. Vous êtes fous ma dé« 
fenfe. Les gens que vous voyez à cheval font i 
moi*y vous jugerez du prix que j'attache à votre 

perfonne , 
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per&n&^i f^ar les ^ines que je prends pouf en ob^^ 
tenir la poiTeffion» 

Dieu, M. FaUEànd ! ttàk il eft impoffîble qun 
ràuÈ toyet fcrieux. Danstoute mavie , madame^ 
je ne l'ai jâmais^ été plus. U y ti lohg-tèms que j'ai 
des vues. • • ^ Mais votre liaifon aVec M. ArttUl . » • 
Ma liaifon avee M. Âmil , intérrdhtpît-ellè ? fe ne 
Vous entends pas , ihonfieut. Allbhs , allons , msH* 
dàgie Oôkihg; Vous & moi, foîhmes de vieille^ 
ConnoUTances : la diffitftutaiiàn n'eft utile à rien. 
Arnil eft depuis afTeis long-tems heureux. Une 
femme de votre efprit doit en être lafTe^ fur- tout ^ 
lorfque je crois pouvoir ^ dire ^' fans vanité V que 
vous ne perdriez pai aîu chahge. ''" 

La daihe avoit dé^à cettouvé^tout fon courage; 
Se fes efprits étoiefit revenus j avec la certitude 
de i^avoir rien: à craindre jpotitfes diamansi Vdus j 
audacieuse homme ! comment ofes^- vous n!^e itenît 
ce langage ? Vous avez le ftoht d'initnuer qu^fl'y a 
quelque chofe de criminel dans mon attacjhemenc 
pour M. Arttfl Se pour fà famille ! Ma chère ma^ 
dame, je ne vous accufé pas d^attachement pour 
quelqu*autre perfdnne de /h famUte 'y lui, lui feu! 
est favorifé. . . • Non , interrompit « elle , jamais 
l'impertinence 6c I audace n'ont été portées ù loin ; 
mais je fais d*ôà vient l'impotture} c'eft d^ mada^ 
me..i ( & le refpeâable nom de votre fosur fut 
prononcé» ) Mais je la n^éprife ^ScM. Arnil faan» 
Tome I. X 
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bien- toc a quel point je fuis outragpe^ L4r;idefius | 
elle fe mit à pleurer. _ . ; . 

, .JM^'çhçre nnachrafe Çi^tmg^^ , faille pafdois ! 
mon ' ^eflTeîn ,iva. ^pas . -^t^i dje . vpiis o&nUt. t Si 
^^.Ajtnil eft .yptrje ^aidnairaieur ^ç'eft ua tribut 
que tpjiK l^. hqtppfi^s d\x monde you$ j^e^^i^K 
après rvwxs ^roit^^ij^rQ^g^çe.remetteï-VQUSi 
Ja jiire y par Wc «p . iq,u'il y a de faint^icinfi j^ 
3tie penfe pas à voss m^e^ ^Re^eRezi.v^U'^^}^ 
tr^uquillité , je yous^^.qosrîace,; & n^Atë^tez, 
|»a$> par des lar^mei,^ le f4u5 joli vi£agj3 d'At>: 
^leterre* Le; plu^ barçÙ >i 1^ plu^s kiiulf^iit' mortel ! 
diit-elle.avec u^ fanglpt.,D*oùpettt Vou^cçre venue' 
ridée d'un tel attenût ?;;Oùr f^iteiKi^sM^QttSrnm 
<Qridaire ? Pfs^pJjiff loin qu'en France, m^ chère 
madame; jav^a^-vou^. Jeûnais- été en 

Fr^gce ,,^$*caiait'elfe3,&r j^^ous a;vez Fa^ctacê 4e l'enn 
Uejrei3v^e,^,OJv! m^^d^ç^^h pî^5?.eft îci»«mant> 
Se YQus le.pcéf4f^rQa;> tout » quan^ vdqsr y ieres^- 
Quelle crpyez-yws quft $ai fotîepot^fe? wfe $ou01fit. 
Je.faiiis fa main, &^ la; bai&i vchami^nt^^amd* 
îzjqne l que ladmim. c^^oai»g0:! .£lte 5î'ef%^f.'4^^ 
dig{iger fa main , av^ les ongles ^ratitce ;,|flbais 
)e les lui .pris,t€>i$çes 4w% » .<Si. je les.tiiis fevcéesi^ 
dao^' la draince A*Vtn fecond fooffibt. injokm >. 
ladiej ilieprifal]f}tr..rafi[ifleuQ ! A ehicvâaè de ce» 
(^pitlièifss ^ 1^ r/q^dms* paît cdUes d'ainkablé , chasv* 
çiaute , '^ot4>le]^ -l^dce>/& dbàce^ iâréacufe ! 
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càt- èfl^'-'-iiiéf •fefafe'ft-^âitf-J' «r-- la ïïf^rit-- ^ 
fi?«ïdte''<îu«rqiies>mdrtfe«i de î«îJ6S^aî»éi*%ié)4 
dëHi5fer6fe;^W ëidiès k lîfifP'^ftS'î -je l^nî^^^tfê 
les- lAâifls'de {à']itSkiéiëP EÏi^ êfife^ÙifaJMS 
«faifôiiï âe fo'rf tttaûvàifcpfiâêfr'i ïaHs- ftie aii4 ik 
Éfjoiiàftè 'téfifèhfe i-.&r h'^'vdfàiît 'tïie -céWê tiBIî^ 
fémhft?J -^ttfe TÎ'«uf pas 'dè^ïië ^heftApèktim^ 
les plaintes ou le»^Wâiai:»«S''Tf8uî'à*&tei"^pèi i' 
ferofeïïf '^è^éhi^t 'lbu'<ate/.>'-8à p%tfdeàd^lâf fit 
^e)^^le3t>àWtndê'^ïé^g«li<lê3)p l^âs sbtëii'tiae 

pfëiî#e"lé^HRS^4iP«Ôëàéf«id^^ftoîi'-^iî^«8aî 
«vidhsf i-fu^ëÉl^«ÎÊt«î iîi§a#. iTBâî» itggv iki ^s-fje'J 
lU'^t^S^le^ ^b(^>âe#r^^tf'BèW^iâd 
C<*î»^'«^ àé^n ,"9au9léfé2%éfièt fô^VdltOte ëHèa 
eiléi p»4èfcpis^«feï' piffà. ^titvéUtàni'&ASiS 
ée ^t^IcmcAâflSifà'jld'ks'^HâHîfit'Ma^p» ^bin^ 
ture devant la çott^''i''>sê' iifi^l^mtiiiie âKi^ 

mmt-yi)e4i a' ia^-t>eflfe'>aàa^ ^uè l'ëKâs^^ ^ 

Xij 
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4Çi (oj:t;e gijer rne yayîanjc^iicftn, iT^c^j^l^ àjfçclam» ; 
ip^dame Gcfi[;it}g fouffâ^ pajifib)emenc qui& je l'j^- 
dafTe à monter dans ma berline , & je i;n y plaçai 
ircôtcdfeUe, .NcMi-€sHieinenit: Cette n^^^uv^Uj^/voi- 
futeetçkiprqpce i vojrag^ j ibf^if jX^pk e|(i (bm 
qae le&rjpmeres n'eaiTenft que des ais de .bois ^ 
au ,Ueu ,de g;lace?:i ri^y^J? kif«f 9^^"<>*l. :4-r, ^^ 
m^^^4^$'lgiqiieis i ceiTocts^^: qnii'feifetti^pienc 
à^eaxria^jngf ^ ; 8ç ne s'^uyioi^nc pas f;;tcil^enr. 
Un desviaisv^çpit.dôjâ^ fecpip.,ri* jplk^^ioîkw» 
auifî^t^rt qti^ iiouj^^&mj^< dan$ la^ ^it(^j9.f' ^P^s 
ayiçns Ja.plus hp^s n%i^:^[^^vfnot^e , ë^v^c UJt^claic 
jle l,^nÇfriPoi|f nous çondttwe ftt^ dfi 

fojeil^ N[otre.jp|9ft»î|orhvfi* ckquer^ fon fouet; 8c 

vaMr.fîOîtitenf çpm«^^ l(i ?!...;; A 

2L J[fiînl9:figv»^3 J*a<^e,j^iéis7j«L4lP*i«)ttîpflglîe3 

peuvent èt^ é\^aD^^jf^Pi^if9ti.^lbm MonJiitea^ 
rioit e^ tdp vous ^aij^r j^y^ç, Içt «Kfpft^.qui.ypusi 
*ft du, ^:j>: fOM 4ema^fr.^ g>;46eoîl?:|»rff»<lrdi 
pour moi des numèçes Qn peu pins hnm^u^es j) 
ceft çp yérîcé;ia /^ul^ ^Vf»r qute |e. di$t§9 î«f-j 
qu*à âe que yqs prop€es^<}i^pofitioiis i^ojj^.fiQtcent 
i 1^ cç^otgneC|p|us de bonté. .^^ : :. > . 
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mortel ^ui ait jamais réfpirc. Qûë frgnîné, que' 
depuis qae nous nous cohnoiflfdns , jkmàis votre 
conduire ne m'ait donné lien de croire que vous' 
ayez eu des defleins férieux fut moi , 6c que tout 
dun coup ilious prenne envie de fondre fur les 
gens , comme un vautour fur fa proie ? 
' Je réponds en deux mots ^ lui' dis-je. Lorfijue" 
nous avons ' conimencé- a nous - coiindître j vous 
étiez au' pouvoir d'un mari. Depuis le renôuvel- 
lement de notre liaifon, vous me le pardonnerez» 
madame , la paffion de M. Arml pour vous nV- 
toit pas un fecret. Je né luis pas fait pour foHici- ' 
c'er les complaifances d'une femme i la dérobée » 
& je ne dorinerois pas un verre d'eau pour un 
Bonheur partagé. Votre attachement à M. Arnil' 
m'a glacé , & j'ai pris la réfolutiori. . • . Mon at- 
tachement i M. Amil ! s'écria - t'elle avec uné^ 
nouvelle impudence. Oui ,' répliquai - je froide- 
ment j votre commerce étoit fi connu , qu'il fai-' 
foit l'entretien du fiublic y 8c vous étiez iî mal- 
ttâirée à toutes les tables du canton , que ïî vous 
y étiez reftée plus long-tems, il n*y avoit paiï' 
d'honnête femme qui ne voUs èirt tourné" le dos. 
Tout le monde a mis fur votre compte laf?para- 
lion de madame Arnil; & corhme elle paifre^pou/^ 
fort bonne femme ,.( que dis- tu de cette fexptdf-^ 
fîon, chevaJiet?) tout le monde a pris parti piitir 
elle j & la fatyre ne vous a pas épargnée/ Ajoutez' 

Xiij 
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cjujB U fortune d-Arn^il cft fort ahérée> .&]ce qui 
lui. xçfte,, dans ua embarras qui aepeut jui. per- 
mettre^ long-tems les retours d^, gjçpérpfi.tç, jqu€^ 
vous mérite^ . Ce, iVçft pas d aujpurd'hijl gije^ nous 
noua connoifiTon? ^jvouj gf moi. J<Çr%^5Bftt^ iP*% 
votre fîtuatiop. A Ja mçrr 4^ çjpif aine f59,ryi^.,.Ie. 
g^tiç çjpuaire d'Ashby , & yotrfj j^çj^pn^de ye^uve 
d'o|^cier , étoient.,vocre^ unique f^y^nii.. Ùaniou-^^ 
rejiiX.Afnil p\%îÇ:,îQoiF.5iCf li^crali, tiiais %il étpic; 
ei; çfat^ç}^ re|:re;lp/?g:?teTçis , c'eft CQ.q\xi pçqt i^ie- 
#S YfiS/réflexiqÇ^^,; ^^;,' ^ -...:. / . ^ ^ 

^: Jifltffervai. <jniç l^r>eiîijute4e foji étroirg fortimej 
& A^'iaiJf^ij^^e^de.fajcf^ ayoit Wtfft'^^ ^9^; 

qçgu(^, S^ topt ce qi^Ç; vçus me c^çps étoic aiifl^ 
vrai qu'il Teft pç,u , ipe réppnd^r-elle jj eti bjranl^nr 
kjiçê^ç, il ne YO^s fçroit pas fort ^iC&,, mpi^fieur ,i 
ipalgré la p^titeiTe de ipiop revenu | doçt vous vouS| 
ci^y^çz fi bien infornjé, de. met tf nir fomptp dç ce^ 
que \f fuis c:fpa(ep ^ pçrdrç p^f la, violence que. 
vc^us^me Cuites aujourdlhui. j['ai da/is ajxeç tiroirs. 

fur lefquels i^y a tp^tçi, appafep^ce. que mçs do-;, 
mieftiques auront mis la W.^i^- J'^^n^açw^nia pa-" 
rôle d'^pnneuif de lui r^tuer toijt ce qu elle per— 
drpi^t par ma %itç , & ^e prewirç igitu qvia lave- 
nk fa. fortune fût inoins dçpeAdantç. Il ne ti^er. 
parut pas à propps de lui dire, ç^CQXp m^^ji^ ^*c-^ 
toisafTuré de fa femme de chambre & defon ar« 
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gent. Getce citconftance fut rcfervée pcxir lui eau-' 
fer une agcéahl* furprife. J'avok des mefuies i* 
garder : il ne me convenoit -pas d'être trop bien' 
avec elle, par des raiforis àflèz claires i ôc fort 
oppofées i toute idée de galanterie. 

Je pris donc une conduite plus réfervéè , & J'af-J 
feâai pour elle- une forte de refpeâ:; ii ne m*c- 
chappa rien qui pût me faire croire informé que* 
les in|uftices de M. Ariiil avoient pris naifTahce à 
mon occafion , bien moins qui put lui faire con- 
noître que je les foupçohnois dctrefon ouvrage. 
Je remis là difcuflîon de ce point à des tems plus 
Êivorables, où j'en pourtois fairèun meilleur ufage.« 

Mon premier defleb étoit dé la rendre par de- 
grés aflez contente de fa fituation , pouf ne pas' 
fouhaiter de retourner à M. Amil , & je me flat- 
rois qu'auffi-tôt que j'y ferois parvenu , il ne me 
feroit pas difficile de la conduire plus loin , & Jtrf- 
qu*au but que je m'étois propofé : c'étoîc de lui^ 
faire écrire à fon amant mie lettre dont je voùlois' 
lui difte^ les termes. Cette efpérance ^^ous paroî-' 
tta fort étrange ; & je ,nle prpmettoi^ néanmoins' 
de la remplir. Je connoîflbis tna belle compagne' 
& fon tour d'efprit. Mettez une femme de cette^ 
trempe en bonne humeur, il devient aifé de l'en- 
gager à toutes fortes de complaifances.'^dle-cî^ 
n'a pas la moindre folidité de jugement. Ce <Jui lui * 
rient lieu dVprit cft une forte* de vivacité féconde 

Xiv 
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çn faillies , qui en irtipofent au commun, dés hom- 
mes , & qui la font pafTer pour ce qu'on ^a|>pelle 
I une femme amufante. Avec un grand fond de va** 
nité & des affedations de tendreffe , qui couvrent 
l'humeur la plus hautaine dont une femme ait ja^ 
inais été pofledce , fa paflîon dominante éft l'ava- 
rice ; & ce qu'il y a de furprenant , la généfofitc 
néanmoins eft non-feulement ce qu'elle fait pro- 
feffion d'admirer , mais ce qu'elle s'étudie le plosh 
k donner pour fon vrai caraftère. Au refte j fi 
je mets {e$ prétentions à cette vertu en contrafte 
avec fon avarice , c'eft que les termes femblent op-, 
pofés par leur nature y car je n'entends pas ici , pat 
générofité , cette noble difpofltion que l'idée du 
xnot renferme* Non, non, c'eft à la réputaciotl 
de cette vertu qu'elle prétend , & la Goring veut 
paCTer pour une grande ame^ Cette phrafe eft' fou- 
vent dans fa bouche , & quoique fa conduite donne 
le démenti à tous fes difcours , elle a toujours ce» 
hiftoires dans lefquelles il n'y a pas un mot de vé- 
rité , pour faire connoître avec quelle nobieffe elle 
€in ufe dans l'occafion, C'étoit fur la connoilTance 
de cette partie de fon cara^ère, que je fondons par- 
ticulièrement mes efpérances. 

J'entretins une forte de converfation forcée pen-. 
dant le xefte de notre marche. Madame Goring 
éi;oit fombre , mais elb n'étoie plus méchante ; 
comn^e je ne fouh^tois rien moio^ que des édgir-. 
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ciâemeiis , je n étois pas fôché qu'elle ÎFût dé cette 
humeur. Nous arrivâmes à l'hôtellerie , qui efl: uft 
mille en-deçà de Rochefter. U croit huit heures 
du marin, heure favorable, parce queVeftà peu- 
près le tems où les voyageurs fe font remis en che-î 
min. Auffi la maifon étoit-elle vide. L'hôte , nomr 
nié Lamb, anciennement mon cocher , avoir x'eça 
mes inftruâbns par une kttre , ôc fe trouva prêt i 
nous fervîr. C'étoit auffi dans ce lieu que la femme 
de chambre ayoie dû fe rendre. Elle y ^roit avant 
Aoçs, & log^e dasis une chambre sûre» 

La voiture entra jufquau fond de la cour, de- 
vant la porte du veftibule. La portière fut ouverte 
ârinitattt, & madame Lamb fe préfentade fort 
bonne grâce. Ma compagne, feutenue par niés gens,^ 
n'eut qu'un faut à faire pour entrer dans la maifon; 
Vêtus , comme nous l'étions, pour une partie dé 
danfe, nous dûrnespàroître des voyageurs extraor** 
dinaires , fur-tout à cette heure du matin. Ce fiifr 
vrdifemblablement cetjte raifcn qui fit prendre auffi-- 
t^t le chemin de l'efcalier à madame Goring , avec 
la m'aîtreflTe de l'hôtellerie. 

Comme j'avoîs ordonné que la femme de cham-/ 
fare ne parût pas avant que )e Vende vue , je deman- 
dai furie champ où étoit cette fille? On me con-- 
duiiît à la chambre qu'elle occupoit. Sa joie parue 
vive dé me voir. Je luf dis de préparer la toilette 
de ia maît£e(&9 qu'elle m devait pets avok wi^. 
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blîée ; car je ne doutois pas , ajoucai-je , que mi* 
fiame Goring ne voulût mettre une robe ^e voya* 
gc. Elle avoit effectivement jufqu'à Fbabkde chet 
val dé fa m^îtrelH^ , &: tout ce qu^llç avoit pu 
tiouvec le nipyen d'emporter commodément. Jap* 
perçus i^ne abondance 4^ jolies cbo(bs entaffècs 
ians prdrç.fui: un lit; & je voulus f^voit d'elle 
^ommen( ^Ue s'f étoit prife pour enlever tant de 
robes & d'agréables colifichets , fans èn:e obfervéev 
{ille me dit que dçpi^is l'inftant où je l'aVoisquit^ 
tée jufqu'â l'arrivée du guide , ello.ne i'étoitfaa 
épargnée î qu'elle avoit d'abord frwployc 1« tetas 
à porter d^ lé lieu quelle t^'avoit Jiidîqilé ^ 1^ 
linge & les n^illçures nipes de fa m^îefeile, Bd 
qu'ayant é|:é bientôt favoriféç d^S'^u^i^s-, ieUe> 
s^voit Eût dix Voyages fsf^s ètre.a^p^^çuj^; ^'ellet 
avoit rempli d^ux grand? pojr.fcfrPWfkçeaux ; apte/ 
qi^i, elle étoiç rçto^tnée po^r f^îi'^ la vi(îte*^^dei> 
wpirs : qi^'çllf ^vott eu be^^çoBp d'embarras .jLle^ 
oiivriti parco quaucwe des cié* ny avoit gj^iei*'^ 
vit , & qw'efteravQit ^nûepris <i*éi>j6ycof un *Uifit 
doucement qu'elle avoit pu , xw^ en vain i qu'ellei 
y ^uroit mis f;^ vier & qu'elle allait recommeaîôer 
£ês efforts lojcfqu^il lui ^toit venui.refpcîtde'!Éiire! 
un fécond. eiïaf àe$ clés j qu'aïoï*^^il s'en étoic!rèoù4> 
yé une dybli4e.tLpparemment da^^ fk, ptécipitSsi^n^o 
qui avoit ;ouyett le petit ûioir où elle favok^qoé/ 
{«^«akreffe cenpu fos dési. doubles.» Ôc qu''eA:uft^ 
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ipoînQtu elfe avoir p6stp\ity^xgwtyl&s papier* 
^.lâçs hjjoji^^: qi^'el}e avoir trouvis. Ce butin, mfi 
^it*elle^ n'a pas laiiTé de ixi'inquiérer pendant ;l% 
route : oufre deifx, cqnf guinéçs jîn. efpècç? , f^i 
oxille livces ftexling en billet^ de hiuiqiie \ Se qupi-t 
que madame ^it .beaucoup de di^nians fur el}e ,. j» 
n'ep ai^uèt^ P9^^ autour 4^ tppi en diyet^ eib 
drpit^ de m^ habi^s^ où j'ai ep la précaution. 4ft 
les cacher. [[ 

^.Je donnai je à hi ^î%^î"^Ç^: f^? f ^W^ ^U^ > tPïffw 
Içslouanges' qu'elle mécitoir ; ^^ n'ay;ant pa$ m^n^ 
que av^qt ma vifîrei dqr^PPi^?! 4 abord un peti^ 
dB?Û?ierj j^.r^ffturt^ai à la ch^jnbred^ n^dami^ 
Goring , pp^r Ipi pçopojfer de pceiçifire quelque 
çhofe* L'hôrflf^ çtoit encore av^ç elle j & je n'en 
grijs pas dmquigtft^!? > ^.V<^A. qp ayant, reçu de bonn 
nés ibitrut^iops. ^^, fçxn mari., elle étoiça répreuv^ 
de^ifé^uâ-jons.; Un tète a çêta ayec njiî^datne Gçh 
riqg n'étoîç pî^, enççre pé qi\e je ^^ûjP^i &, jft 
tipuyaî 1^ 9|ipyeQ s^u çoptr^aire d'arr^t^ mada^% 
l^açnb , çç.la pjfiant. dç déj/eûnôr ay^^ i^oi^s. 

Je ^r^préfentai en£ftite ^ ni^d^im^ Goring qu'elle 
devoit ctrer(î^iguçe;j 5^ qu â\jec fbn agrément npus^ 
poJivions paiTer touç le jçur dans rhotellerie pq^fj 
y, prendre ur^ peu de çepçs y elle cqnfeflT^ qu'elV^ 
en avojit inn befoin extrême. Je vous confeiUe y^ 
madame , lui dit rhôtçfTe , de vous me;(raau lit; 
nous en ayons an tout prêt > dan$ une chambre fi. 



tranquiire 5 qu*bn n'y entend pas le moindre 
bruit. Faites - la moi voir , rcpondit-elle , d*aa 
ton de mauvaife humeur & d'abattement. L'hô* 
tefle. obéit , & la conduifît à la pone de la fem- 
me de chambre. Je fiiivois; La porte fut ouvene 
l^r rhôteffe j & madame Goring entra auflS-tôr, 
dans Topinion que cette femme entreroit aufli; 
ÉRéis je ni avançai légèrement à fa place , & je lui 
fis figne de fe retirer. 

^ " L*étonnemeri t de la dame , à la vue de fa femme 
de chambre /ne peut être repréfentc.Rachel ! d'unf 
tàn d'admiration, Rachel , qui ne fe âguroit rien 
4'^xtraordinaire ou d'imprévu dans cette rencon- 
tre, nés devinant pas d'où venoit l'étonnement de 
la maîtreffé , lui répondit à fon tour avec quel- 
que furprife , madame! & parut attendre qu'elle 
M donnât des ordres : mais n'en recevant aucun ^ 
elle lui démanda fort tranquill^ent-s*il lui plaifoic 
échanger de robe. J'efpère, madame, dis- je alors, 
en faifant un pas pour me faire voir , que mademoi* 
.felle Rachel aura pris foin de vous apporter toutes 
^ commodités. Je vous laiflTe entre fes mains j 
Se je vous fouhaité un heureux repos. Etrange 
jhonel ! dit-elle , en me regardant avec moins de 
ck>lère , à la vérité , que de furprife. Je lui fis une 
profonde révérence , & je fortis de la chambre. 
i -Après avoir ordonné i M. & madame Lamb 
iiWoir r«il fur mes prifounicres j fatigue comme^^ 



|e .ÏJ^titMM'^^h9^ à^ ' ^ iparche > je pas lé 
pQU;^ dç^me djéshabillec jSc de me mectre tnoi» 
Jtoème att iir. Xe do^i^s ji^qu à.iix faeui:es.jdaifliri 
Alors, je pris un Jubij plus conv.Qnable w vo/»^ 
gç<y qiie.Qelai d^ns. lequel l'étoîi.venii. Leraus» 
Herqne î'ayow^jwwyf^ Lateb:pQttj: rin&fm«l 
é? J9P?-^yM:» .flr*t_été changé. d^oe ipall^ 
qui concenoic les pf^ûjDes^ néce0i|»^s dm yojran 

gCOr, .^ • ' • -•, ;;-,,.. ,. :::.::::- i:;/;c\ i 

^^ Madame Goiiag ^moij: ei^corç. . Jy«|^^lat Rai 
ç%li, & je vpuîuf. .faviçit; queil€^::ex|tliQ»»?P :«Jk 
ayoic eue avec fa maîn^<|j.fuc k ixijifiiçiîel^âmt 
je la vois fait tomb^r.dfms^es pièges.. Son étôa-i 
iV2anent> me dit; c^te. fille> av^p^t^p^flTf tout€( ^j-j 
prc^ffion i dans^les dé^lseUe avqkxépécé piufieur^i 
fois que j*é(ois le plus étirange Jippiin^ qqi fûc 
jamais né. Mon^aipierRache;! .voulut. £^s.d^ 
adoucir les ceirmes;; Je fuis (uc qu^ madA<ne Çq«, 
nng hors de nu ptéfence , iie m'appelle pas ui^ 
étrange homme. Cependant , me dit Rachel^.ellc^ 
avûit.iburi deuix. pu tfois fois pendant le- récit, y 
furrtpat i j avcnajtejdcs.clés. Je recueillis de tçu^ 
tes Us circpnftançes» que mon attention à mettre; 
ion argent & fes bijoux à couvert , joint au (011% 
de lui iafte^ amener fa femnoie dis chambre > avot( 
appaifé une grande partie de fon teffentiment. j - 
, Il étoit huit, heures lorfquelle fortit du Jit« 
JVvois ordonna It plus éléga^it dSnec q[ue Thôçe^ 



férié putij fotwfftic j & la MaWv • !s^étS^nf ^fô^nl 
tut déshabillé foft^ galant, MÎ'ftffltfksî^^i^ Âèfiï 
fois pour venir fciôettèe à table», ^ir^ji %e WÎ]^ 
petçtfs pas Mqa^elte eiit jKfrti» l^tp^ëfii?.^ Radhêl^ieft: 
«dre, Jeales- dé Àcy -ifevlr.^^ Je ffli fôrtavifô^ 1 

]i»eiit a madâmeiGorîng qâe îêB^rtSogétifehf ffbiëtit 
pHs podflftW èml>arcjuep*Bou\^'S^ïëttéï'ffiièt^^ 
fiait Y què^ ^éhibSé-de èîit^aftrè^ké'^f^aâWîPfii^ 
a cheval le chemin qui nous reftoit jufqu a la tHéi^ 
et qtt&-d^'.aa»!é-eôté îiKë^Wlfe^^ qtîJ^é^éie- 
tiux nô(is éx|>ôfafht'ttôp^*âïi'obfeM il*tt}3 

fcoibloii plus ^^rlidenéiîSZis^îéate-i aè'ax; ce 
qtti:m*<]éligéi<>it; péfut^^fes-fô^ , dé éedèè 

s-lt lui plaîfMti/ïïiYpr^èf dâfe'là' béffliT^'ïiïnci 
«ètrittiféllë R2CÎiëP/'&? 'rfaîlët'en leilë'à;Wilt 'Aîtei 
Elle me îêg^Btfdit frôîdenfétiri, que^^f^^^ fâî3 
fôft-ÀiâfiÉef4f'^2tc*^4n3ifFéjben^^ eHe aveii 

qwtJ Qti6îqâé tiia ïaifôri' rie' ftft pâi fans jÎBïdlf '^ 
favijôg que Tt' vtaî tnottfquFine f^îf deffrèr' 
tfaHer-a'tAièvkK 'étoit de he pa^ éritret^ daiis xihë 
mhne (^é avec àîâdimlé''lScftîh^'r le'téms-iPî* 
foît' pas venu poiïr n6s ^é^iëiiS6ik i ÎS: /^ppré- 
BeriHbiis d-^rè trb^ fôt aièt ferfiréf tfe fif/iî^'iveî? 

5 Le re«fe-;afe' Ta! fiWréë fut; donné par là maîcrfefîcr 

6 la'fcffime de éhamBrê'i'ih^ifife'^^^^^ rn%ïîîàûr 
ordre datrs Wur *bagiige ; & j^éhs- foîn-aè ; fîfere 
«héfter-îPKbèRefter \m gtafrii-OT&e cù^màHa 
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Crofîng artâpgea fes plus précieufes* mpés de feé 
ftfiapreâ lâftiiis,: ^-k: mie elle-mètne en habit 
eon^bd^- *y !& yeis onze hydres » fans béadcôii^ 
dé^ rëâftan^e , elle me pelrn^it de k <éndaire 'à!d 
^cnoSo a^ec ù, K^àitL 11 n'étbit pas ^furvetiâ 
dîéa^oigeis dans rhôtellerle » du^ môtns^ ^e. âdui 
euffions apperçus ^ & nos hôtes écoient trop iiif4 
éÊ&ts pont kifTer paroitre auétt)^ de leiits domef-* 
tiqnes. Je montai fur mon cheVàl , & je lomij 
avec k Yôiftire) eti gal($pànt d'ân-âif dé triotit*' 

1 Nous àrriv&nès de bôriftê liteïé â ï^otiVrèsv 
<£^^noas efitrâmea immédiatement dans 'mi'pear 
Yacht' qui nous âfténdoit. Là daâi^ /^iy^Sit éeS 
dernière^ opéiaitiéns parut jouir d'une ÙpÉ^itei 
férénité , que fut mon ame j'atîtoi» ttalâ^ Aigflni^ 
pouvoir nie défâii^d^elle^l&l^l^b^tâ^éil^ 
deiafaireretottrnèrfttr ies pas-; tûâh tilèmkctiefiM 
vak noaveau rôli y Se (^fst -lï^'ibitttf - i^étiÀckie' 
tendre^ donteU^ àffeâta d'on^ ^oh vifàge. Je 
ornl pénétrer 4:e ijui ^^^p^dit 'âali^^^j^â éfpiri^V 
^ je reconiia^.etffuite'la vémfévde! àiès &pnjè&iH'' 
res. Me croïtei&-V0BS , cheralier 'y fi y >iftiffent^ootè> 
préparation y j€! vous dis qné ceux- ^téstutâ'^m^ 
focmé dansr fa route d'honord^lés vues fur moi; 3 1 
G'eft un &it'eét«ain. Je le découV^s en u^ iiiftanr|t 
vous, me dGmnqilTez cette forte de pénétl^atiôH V^q^i£ 
faklke lesi^penféeç d'autrui dans les jévixicims^ 



k .vi£a^ } |e le décpuviis Se je. ne fus pas fâché âê 
{lia. .4éçottyiçrt^ : tout éloigné que j'icois df fort»- 
^etune^fi foUe jefpéçàQce> je conçus que fen poii^ 
vois £^i<e un difcrecufage^ fans compi:er:quelU 
g^-g^rot; t<iucç;j|i facilité que je pouyois défirer » 
f ff»fi ga^de^r l^î plijs^ gtaride^ appaiefeces du ref- 

Si J^açk^ dét>4rqf^9ies le foit à Calais. Elle aVQÎd 
ji^j^uçpup fbufïtrt de^ lair de mer; & je^maji cour 
p^a fi vivement , quà notre arrivée elle fut obljh 
gée de fe mettre au lit. Elle donna ordre à fa 
fefmçe de chambre de ne pas s'éloigner d'elle , 
ç'étpJLt-mon unjq^fi voeu; deifoij^ que ma pluA 
gt^uide affaire fut de me rendre trèsr incommode;* 
pfti? dfis-qUjpftionsi cohtipuelles futi'éçat de fa fanté > 
*.jpS* dss téi^oignâges de^ chagrin ppur.fon in-i 
^fpo^tÎQfi^. GeptodattC' le foi&neir a^anc tout rc** 
pto4-i-:rj«tt5 fe JQttr.fuivanc dès . félicitations à lui 
£ûre fur fbn récàblî&ment » & fur le retour de 
Uihç^vLtéf. EUë^ jaboutirem à.luidcckrek que ma: 
féfolution étoit de Ja. conduire i Boidcgne. Ja*» 
vois fait partir la vèilki. P«r«<?/>*ce. jeune fcançois^. 
doQt vous favçz que j'ai fait mon premier officier, 
domeftique» avec ordre d'y. louer ppur nous ^ des 
lôgemens convenables dans imemai£>n qu'il.con* 
noiiToit. Madame Goring & fa Rachel ne fâchant- 
pas un m9t de la langue. du pays, j'avois recom-* 
«^dé à Pi^mpl de s'affurei: qUe perfonne dansxette . 

maifoii 



î)* UN c j E u H ]&^^ D À M Ë. fyK' 

malfoti n'eiitendoic la notre. Ma cotnplàifancd* 
compagne ne fit pas la moindre objeâion contre' 
ce voyage. Un peu de foiblefle qui lui xeftoit dô 
fon indifpofition , fut un bon prétexte pour la laif* 
fer feule dans là berliniPavec fa femme de cham*^ 
Ipire. î 

Les appartemens que Pernol avoir loués fe trou^* 
vèrenc fore commd(]|!s : ils étoient au même éra-« 
ge^. & celui de Àadame Goring n'étoit féparé 
du mien que par une cloifon« Son cabinet conte* 
noit un lit de camp , qui fur abandonné à Ra-^ 
cKel. > 

Jufquici y favois eu toute la faveur dU venç t" 
mais je couchois à Tépineufe partie de mon en-< 
treprife. Il étoit impoifîbie pour madame Goring 
de s'imaginer qu'un autre motif que celui d'und 
ardente Se fîncère paffion pût m'avoic fait naître 
le deffein de l'enlever. Je courois aftuellement 
le monde avec elle , je m'étois expofcà quelques 
iiafards , & ce qui n'étoit pas de moindre cônfî- 
dération à fes yeux y. je me trouvois engagé dans 
une dépenfe qui ne pouvoir être médbcre. Tou- 
tes les apparences de ma conduite ne pouvoienc 
lui préfenter d'autre motif que l'amour j & quoir 
que je. ne l'eufle jamais déclaré, quel autre fens* 
mes aâions pouvoient ^ elles recevoir ? Car dant 
mes paroles , pour ne rien diffîmuler » elle pouvoic^ 
ctDuver quelque chofe d'équivoque. Ejle.d^^olc 
Tome L Y 
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donc ncceflaîïement conclure que je n'avoîs en vue 
qu'une intrigue de galanterie avec elle. Ses def- 
fcins fur moi étoient d'une nature plus férieule j 
ic fa vanité lui faifoic jiK^er que malgré Tintime 
fx>nnoi(rance que j'avoîs m« de fon caraâière y la 
rure''& Tadrefle jointes à ma paffion pourroiene 
vue jeter dans fes pièges. 

Après ces réfte3^îonsj)'avaîsà pefer deux points 
délicats', & deux difficultés à furmonter j premiè. 
renient de ne pas porter la tromperie affez loin 
potir hit faire naître par aucune cirLX)nftance de ma 
conduite le moindre rayon d'efpoir que |e pufle 
être tiSTez (on pour l'époùier ; qtielque méchante 
qu*elle foît > & tout extravagant que fe fuis , mes 
fentimens naturels en auroient été bleHes ; en fé- 
cond Heu , de garder les apparences de galanterie 
auxquelles Je devoîs fuppofer qu'elle s'attendoic ^ 
mais d'éviter toutes les familiarités qui conduifenr 
naturellement à la cataftrophe d'un amour , terme 
te plus oppofé à mes défirs. La grande difficulté 
confiftoit à me garantir de ces deux extrêmes^ 
fur-tout du dernier;, car jie commençais à crain- 
dre plus d'elle quelle né craignoit de moi. Je h\t 
connoilfois àffez pour prévoir iqu'il me feroic im^ 
^offible de foutenir long^tems l'artifice; jiô naf^ 
pirois qu'à le voir finir , & j'étois dctemniié pat 
C€iriféqUent à ne pas retarder Touvetture» 
: ^cMoii prôjec av^c fèm^mé dans ma tète pe» 



danc le chemin qae j avois fkk à;: cheyal; Eh arri- 
vant à Boulogne je me fencis dans quelque. dcfor^ 
dre j j'écois pris d'un fort gros rhume j je n'étois 
pas mêlme fans un peu defièvse ! il me tomba dzns 
Tefprit que mon indifpofîcion pouvoit fervif a mes 
vues. Je fis mes excufes à la dame d'un .état qui 
lie me permettoit guères de lui tenir compagnie -, 
& qui me forçoit de chercher txton lit. Sa réponle 
fut qu elle en étoit très-fâchée } & peut-être pac- 
ioit-elle fincèrement» le ta laiffai en poâeffion de 
fott nouveau logemeuf avec fa chère Ràchel. 
L'ignorance de la langue leur coupa toute comr 
taunication avec nos h^tes y qui ne favoienrlpas 
im mot d'Anglois. Pernol qu'elles n'avoient jar 
mais vu , par le foin qull avoit pris d'éviter leurs 
yeux pendant tout notre voyage , étoit deftiné i 
leur fetvic d'interprète. Après avoir mis:cet ocdte 
à Aies affaires domeftiques , je me retirai dans 
mon appartement. 

Je n'étois pas bien; mais je n*étois pas non 
plus alTez mal pour me mettre au lit. Je tne j^ 
tai fur mes couvertures ; je m'y rappelai toutes 
les çirconftances de trois ou quatre jours aflejc 
•péniblement employés j & ces bizarres images me 
firent fauter du lit à ma table où j'ai pafle ,. cher 
Bidulphe y toute la nuit à vous faire une iidelle 
relation de mes travaux & de mes fuccèsi^.jufr 
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qu'aujourd'hui zor. novembre à huit heures da 
•matin.'.. 

Attendez inceffamment une féconde partie de 
ifnon Kiâoire , où vous litez avec autant de pitié 
que d'admiration : » comment Alcandre Falkland » 
«> perdant Tefpérance de toucher la belle , mais 
.n inexorable princeiTe Corina prit la funefte ré<-> 
»> folution y pour finir fes merveilleufes aventu* 
» res» de plonger la pointe de fon poignard dans 
i> le fein blanc y mais feyeche, de l'impitoyable 
j> divinité j & comment , preffé enfuite de fes 
»> remords , il fe poignarda lui-même, 
i Ne.feioit-ce pas.une jolie conclufîon du ro- 
man ? Non , non , chevalier ; juge mieux de ton 
amil Ma chevs^lerie errante n'aura pas une fin fi 
tragique. Mais de grâce, hâte-toi de faire ma paix 
avèo ton incomparable fceur. Cependant y pouij- 
quoi joindre fon nom avec le mien dans une mê- 
me phrafe ? Elle ne prend aucun intérêt â moi ; 
elle ne penfe jamais à moi; ou s'il lui arrive dy 
parafer ,c eft avec mépris. Je Tai déjà dit , & je dois 
le répéter , cher ami > qu'il n'entre dans mon en- 
trepttfe qu'un défir pur & défintérefTé de contri- 
buer à fon bonheur. Ah ! puifle-t-elle être heu- 
fëufet, quelque foit jaoKiis mon fort ! Je fais 
qu elle n'approuvera point les moyens que jj em- 
]ploie j mais en faveur.du motif tentez d'obtenir 
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grâce polir les moyens. Dices-iai de cette folle* 
hiftoire tout ce que vous jugerez quelle peut en* 
tendre fans offenfe ; mais gardez-vous bien de la 
hii faire lire dans mon ridicule ftyle j il n'eft fait 
que pour vos yeux. - 

Votre lïière , je le fais , fe déchaîne, contrer 
moi. J'érois affèz noir déjà dans fon efpric ; cette 
dernière adion fous la face qu elle offiroit d'abord » 
m'a rendu dix fois plus noir encore. Mais je 
vous prie , chevalier , quelques mots en ma fa* 
veun Elle va dire fans douter à que .le mal ne 
99 doit pas être rendu pour le mal dans la vue du 
» bien : mais faites-la fouvehir qu'il eft d^ pieu- 
n /es fraudes jqvLoiqiientïQ nous, mon ami', je- 
ne mette pas la mienne du ndmbte j; »> que les" 
» rufes des méchans doivent être combattue», par 
19 desrufes, ifc que la. vengeance, cft lion^fetile- 
M ment permife , mais ordonnée aux bons, contre 
99 les pécheurs. » Tu peux lui repréfenter auffî 
fexemple des enfans d^Hcaelqui Teçurènt ordre 
d'enlever les dépçmiltes des égyptiens ,.: (]^oi^> 
qu'aiTurément le deifein de ^épouilleriiià&Ldamd: 
Goring de ce qu'elle pofféde foit fort éloigné d^ 
mes idées. Tu peux néanmoins joindre cet exem^ 
pie à mille fages maxitnes que ton bon efprir qH 
capable* de te fuggérer : & ne manqué ^pas fût*^ 
lîout-de lui dire que je me: âattê de rappeler ma* 
dlàme Gorbg de' fe$^ criminelle^ habitudes -« & que 

Yiij 



je ne défefpère pas même de l'engager A prendre 
le parci du couvent ; car U faut favoîc qu'elle çft . 
xiée catholique romaine , qu^iqu'en cpoufant M. 
Goring elle n'ait pas fait difficulté de ie confor* 
mer au rite Anglicaii. Tâchç^ mon tcès^cher 
ami^zdevinettre routes ces idées dans un langage 
décent & convenable aux oreilles de ton excellente 
mère* C'eft un éloge que je ^e lui fefuferai jamais ,. 
quelque impiroyable qu'elle ait été pour moi. 

Je fuis las d'écrire , chevalier. Je fens qu'u- 
ne nuit paâfée à vous faire une fi longue, let- 
tre y augmeme beaucoup mon indifpofition.. Je 
vais me foire tirer du fang , & j'efpère <le vous 
rendre bientôt compte des fuites de l'encreprife* 
Vous , n je ne fuis pas abfolument réprouvé , 
écrivez-moi quelques lignes fous l'adreife de M. 
de laXaade ^ à la pofte de cette ville. Adieu, cher 
Bidulphe : malade , ea bonne fanté> je fuis pouc 
jamais à vous. 

Connoiirez-vous rien j Cécile » qui approche de 
cette; romanèfque avehrure? Quel extra vaganr! 
Dites iérieufemenc, ma chère, ne vous étonne- t-ii 
pas ? Pour moi , je n'en reviens poinr. Le tems 
m a manqué,; depuis hier matin que j'ai commencé 
â transcrire cette longue lettre, pour finir avanc 
le foir. Ma mère n'a pas joui d'un inftant de te* 
pos. pendant ces demt jours. J'ai voulu liii lire au 
chevet de fon.lit l'hiftoire de M. Falkland > car je 
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ne fais quel autre nom lui donner* Elle m\ die 
qu'il lui fuififoic den apprendre la fubftance y Se 
que fon aiitenrion la facigueroic trop pour une d 
longue lenre. 

Vous auriez ri , ma Cécile y de rétonnemen;^ df 
cette bonne mère , en m'entendam raconter, les ex-r 
ploits de M. Falkland ^ 6c les .raifons qui lonc £ak 
^ir. Elle se pouvoit d*abofd (e les p^rfuadj^r ^ çll^ 
ma fait répéter plusieurs circonftances, A la fin ,c'eft 
donc 9 m'a-t-«elle dit, vous feule qu'il veuciervit^ 
<c réellettient il na pas de mauvaiifes vues fufiïia- 
dame Goring. Je. m'en réjouis , pour l'inç^rêj, .d« 
cette pauvre mifs Burchill , & je fuis iinpatîe|içe:4? 
l'en informer. J'ai prié ma mère de fufpendre cettç 
information jufqu'aux éclairciûTemens que M. Fal^' 
kland promet à mon frq;e. Nous ne fiavQns pa^ 
wcore , ai-je dit, comment cette affaire peut lout- 
ner j & rien ne preflTe d'en informer mifs Burchill. 

Ma mère a pr.omis d'atçendre , quoique ce re- 
cardemei^t lui coûte. J'applandis à rhumanité de 
{es fentimens : mais avec beaucoup de prudence 
£c de bonté , il me femble qu'elle eft trop peu ré- 
servée dans fes confidences. Cette étrange affaire 
me paroît dans un état trop critique , pour nous 
permettre d'en ouvrir la bouche à perfonàe. .Si 
i'entreprife de. M. Falkland venoic à. manqucri:^ 
Taveu qu'il en fait fecoitélc^gné d'être un bo» 
vo£Bce pour moi. 

Yiv 
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Mon frère a paflc , aujourd'hui , quelques mt* 
nute» avec nous , dans Tunique vue de faire valoir 
le rétabliflement du caraftère de fon ami. S'expli- 
<jue-t-il afftat clairemenc ? nous a-t-il demandé 
plufieurs fois. Ho, j*écois bien sûr qu'il y avoir 
quel^jue myftèfe'au fond de ceire conduite, qui 
nous a caufé tant de furprife à tous* Voilà Thommei 
que ÂTOUS devez regretter. Faites m'en connoîrre unf 
iiutre \ qui foir capable de porter i ce point la uo^ 
Méffe & le défintéreffement de l'amoun 
• Ma mke, qui n'a pas pris plaifîr à l'entendre 
parler de ce ton , Ta fupplié dé finir. Mon fils i 
li-t-êlle a|oûtc , nous verrons comment votre ami 
fe conduira, jufqu'à la fin d'une ehtreprife fi dc- 
iicate. La fin fera telle qu'il plaijra au ciel , a ré^ 
'pondu un peu btufquemenr le chevalier j mais fe 
crois inafœur chargée d'une obligation , qu'elle nt. 
^oït jamais oublier. : 

i6 Dcccmbn. 
Une féconde lettre , ma chèue , pbs étrange en- 
core que la ptécédente. Que je fuis fikhée du dé* 
-part de mes dernières dépèches \ vous devez atten^ 
dre fort impatiemment la conclufion des aventures 
de M. Falkland^ & d'ailleurs de combien d'inuti* 
lités l'intervalle a-t'il été rempli ? Mais elles ieront 
aujourd'hui compenfées. Ma mère ejft auffi beau- 
coup mieux , grâces au ciel , & tout prend une fori 
bonne face. 
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li eft donc venu à mon frère une féconde lettre 
4fi Bquiogne. Lifez la concinttiition de Thiftoire de 
Inadame Goring, 

» Fâcheux effets de la maladie, cher Bidulphe ! 
^ elle a failli de détruire un des plus honnètéi 
^ projets qu'on ait jamais entrepris ,-& d'ehfcvé-î- 
*» lir dans les ténèbres uhe adion digne de Pini- 
>* mortalité. Votre atni s'eft vu fort mal , depuis 
9f fa dernière lettre. L'indifpofition dont il fè 
to plaignoit, à tourné en fièvre de la plus dangé- 
>j reufe efpèce : en un mot , j'ai pafie deux jours 
^ dans un extrême danger. 

j» Madame Goring , pendant tout ce tems , à 
v»' foùffert la compagnie de Pernol, que j'ai dif- 
99 penfé de fon fervice dans cette vue. Il m'a dit 
w qu'elle paroifToit inquiète de ma fituation j Se 
n qu'elle s'informoit conftamment , avec bdnfé 
•» même , de l'état de ma famé. 

»f Le troifième jour, me fentant un peu plui^ 
w' fort, je la fis prier de fn'accorder l'honneur de 
9i la voit dans ma chambre* Elle y pafla auflî-rôif î 
» & fes vœux me femblèreht de bonne foi pont 
•» mon rétablifleménr. Je lui dis que ^ans les cif^ 
t» confiances qui m'avoient privé du plaifir de h, 
9* voir, je me flattois qu'elle avoit été traitée av^ 
ly toutes fortes de foins & de refpeûs. M. Pernof*, 
» me répondit -elle , étoit un homme obligeant*, 
» Se d'un très-Wn naturel, quln'avoit rienépar- 
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91 gné pour lui rendre fa folicude âufli douce cpi'U 
i» avoir été poflibU* 

» Le plan qu'elle avoir formé , de tirer un 
•• parti férieux des fentimens qu'elle me fuppofôit 
9» pour elle y Ta voit <iifpofée à tenir une conduite 
9» fort oppofée à fes inclinations naturelles : & la 
!• foiblelTe de mon état, qui me donnoit un pré* 
9» texte honnête pour demeurer plus froid & plus 
99 languiflant que je n'aurois pu Tètre vraifenibla- 
99 ment dans une autre fituation , nous favorifôit 
19 tous deux 'y elle , en lui donnant loccafîon d em* 
9> ployer fes arrifices j moi , en facilitant mes vues 
9» au*delide mes efpérances. 
. » Elle étoit aflîfe devant mon lit. Notre conve&- 
W {atioa commença par des plaintes de ma part , 
99 & par des condoléances de la fîenne. Je foupirai 
i» plufieurs fois \ elle foapira auffi. Madame , lui 
9» dis -je , vous paroiifez afQigée y mais l'état ou 
i» vous me voyez ^ n'a pas de part à votre chagrin. 
i99 D'autres fentimens vous oppreCTent le cœur ; le 
99 regret de M. Arnil y 8c je fuis toujours l'objet 
9» de votre haine ! Ni l'un y ni l'autre , répondit-^ 
» elle d'un ton obligeant. Il eft impoifible de vous 
99 haïr : vous favez qu'il n'eft pas au pouvoir d'une 
9* femme, de haïr M. Falkland. Pour M. Arnil» 
»> en reconnoiifant que j'ai eu de la foiblelfe pour 
9» lui , je ne me crois pas abfolument ians excufe ; 
99 je m'étois vue mariée très-jeune avec un vieilr 
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•» lard qui ne m avoir pas fait éprouver les <îou- 
» ceurs d un amour mutuel. Sa mort m'avoit laif- 
99 fée dans un fâcheux embarras : la généreufe , 
»> quoiqu 'inexcufable paflîon de M. Arnil , vînt 
» m'en délivrer. J'îghorois alors qu'il fût marié j 
« & le tems étoit paflTé pour la retraite , lorfque je 
»9 le découvris ; autrement l'univers entier ne m*auf 
«? roit pas tentée d'écouter M. ArniL . 

>9 Au milieu de l'abondance que j'obtins de lui» 
>i j'étois fouvent tourmentée par la penfée de l'in- 
w jure que je faifois a fa femme* Rien, M* Fal- 
» kland , n'eft plus révoltant pour une ame gêné- 
'• reufe , & je crois pouvoir alTurer que la mienne 
9> en e& une , que de vivre dans la dépendance j Sc 
99 de reconnoître, en même- tems, que cette dé- 
» pendance eft un vice qu'on dédaigne. 

» Juge, mon ami, combien j'étois charmé de 
** lui voir prendre ce ton. C'étoit à quoi j afpirois» 
» mais ce que je n'ofois me promettre fans bcau- 
99 coup de peine , Sc fans une diffimulation qui me 
3» chagrinoit. Je voyois que fon rôle étoit étudié , 
M une vraie routine qui conduifoit à fes vues ^ 
i> mais , comme il arrive prefque toujours aux trom- 
«» peurs , elle étoit allée trop loin , ^ je vis qu'elle 
p pouvoic devenir la dupe de fon propre artifice. 
p Je faiiis l'occafion. Ah madame ! ce difcours me. 
f» <iiarme. Dites 'y pourfuivez : c'eft ici que je te- 
i> connois une ame généreufe. Qu'il feroit heu* 
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j> reux pour toutes les perfonnès de votre (exe 
j> qui fe font écartées du fentier de la vertu y de 
*> pouvoir rentrer de fi bonne grâce en elles-mc- 
i> mes , & fe pénétrer d'un fi jufte fentiment de 
'i> leurs erreurs l 

w C'eft à vous , monfieur , me dit-elle d'un air 
w grave , que je fuis redevable aujourd^ui de mes 
» réfolutions ; & j'efpère que ma vie fera défor- 
»> mais irréprochable. Je refpèreauflî, madame. 

M Oui 5 monfieur , j'ai l'efpérance que M. Amil' 
w ouvrira les yeux , comme moi , & qu'il ne retom- 
» bera jamais dans la même indifcrétidn. Je fuis 
i» perfuadée qu'il n'y a de vrai bonheur, qu'entré 
» deux cœurs engagés par le lien du mariage , qui 
f> s*aiment tous deux de bonne foi. 

» Bon, dis-je en moi-même; c'eft mon meil- 
» leur génie , qui conduit la langue de cette fem- 
9» me. Ah! madame, quelle heureufe correfpon- 
9» dance de vos fentimens avec les miens! que vous 
99 penfez jufte ! que de vérité , dans le goût que 
9> vous avez pour la vertu ! J'efpère avec vous, que 
i'VM. Arnil/era capable de fuivre vos traces : il eft 
» malheureux de n^avoir pas devant les yeux un fi 
ij noble exemple. Sa femme eft d'un fort bon ca- 
j» raftère , & je me figure qu'elle peut encore trou* 
V> ver quelque douceur avec lui , s'il pjyrvient à 
jî furmonter cette paflîon déréglée qu'il a pour 
i9 vous. Quelle vertueufe réfolution , quel triom- 
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p pbe, fi vous deveniez vous-même l'inftmment 
w d'une fi bonne œuvre ! Pour madame Arnil , pour 
97 (on frère , mpp plus, rendre ami , & pour vpus ^ 
i> madame, fans ofer dire pour moi; combien ne 
M fouhairerois*je pas que ce grand changement fur 
»> poflîble?<« 

Je me fens, portée, répondit-elle, croyant m o-; 
bliger apparemment par cette déclaration, à faire 
tout ce qui eft en mon pouvoir : mais |e n'en fais 
pas encore les moyens. 

Ici , la crainte de m'ctre trop avancé m'arrêta : 
je touchois prefqu'à mon but; mais il ne me parût 
pas prudent de me hâter trop. Nous y penferons 
une autrefois , intcrrompis-je avec un pefant fou- 
pir , comme fi notre entretien eût commencé à 
fatiguer mes efprits. Elle fe l'imagina. Je crains ^ 
me dit-elle , de vous faire parler trop. Votre bonté 
eft ext;rème, répondis-je languifiamment. Elle fe 
leva, me fit une profonde révérence, & fe retira 
d'un pas majeftueux. Je ne la vis pas le refte du 
jonu Elle étgit montée fur fes échaffes ; il n'étoit 
pas tems encore de l'en faire tomber. Demain peut 
amener des merveilles ^ & je fuis dans cette attente. 
Il me. refte beaucoup de foiblefTe ; mais je com- 
. ménce réellement à me trouver mieux. 

A Boulogne j i6 Décembre. 

De tous les reinèdes, je n'en connois pas déplus 
(Muifiant pour les .t^aux du corps , que le repos de 
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refprîr. Cette obfervation , cher ami , eft vérîiiét 
pa£ mon expérience. Le délai > rincercitude m onc 
cena fur la roue pendant quatre jours ^ cette fîtua** 
tbn d^ame a fort augmenté ma maladie y qui don* 
ixoit elle-même une. nouvelle force à mes agita^ 
lions Se i mes craintes ^ car la langueur & les fou£ 
fiances du cprps communiquent naturellement 
quelque chofe de fombre aux penfées. Âinfi la 
caufe & les effets réunis croient comme ligués 
oemtre mot > & s*a(Gftoient réciproquement pour 
tac tourmenter* 

Toutes mescraintes regardoient madame Arnil. 
Je me demandois quelles pourroient être les fuites 
de mon projet > dans la fuppofitiou de ma mort? 
Madame Goiing , difois-je , retournerpit auâî-tô^ 
en Angleterre j elle feroit le récit de fott aven- 
ture i M* Arnil y qui ne manqueroît pas de la re^ 
«voir à bras ouverts j leur liaifon redeviendroit 
aufli forte que jamais , Se l'infortunée madame 
Arnil verroit fes efpcrances évanouies fans re-» 
tour» Alors > quel mifécable ferois-je à fes yeux ^ 
dans ie doute qui lui refteroit peut - être de 
ia fincérîté des motifs dont je me fuis glorifié 
dans ma lettre ? D un autre côté , s'il arrivoitmal- 
heureufement que la Goring eut quelque foupçon 
de ces motifs , ils produiroient un e&t tout- à-fait 
contraire imes vues , & loin de ba^mir les cmelles 
idées que M. Arnil a conçues de fa femme , ils 
ne ferviioient qu a les fortifier y car je iàis que la 
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Gortng n'épargneroic rien pour cette horrible con- 
clufioti} 8c tout le inonde n'a pas le coeur affes 
grand , pour fiippofcr qu'on puiflfe quelquefois 
prendre un peu de peine par des motiâ défîn-' 
térefles. Cette dernière réflexion a failli de mp 
faire tourner la tète ^ 6c m'a jeté dans un délire 
réel j mais ce qui peut fembler paradoxe y quoique 
littéralement vrai , la privation totale de mes fens^ 
pendant deux jours > a contribué beaucoup à me 
les faire reprendre ; je fuis sûr que s'il m'en étoic 
a(lèz refté pour m'occuper plus long-tems de cette 
fatale fuppoiition , avec une maladie qui pouvoir 
me conduire à la mort ^ je ferois devenu abfolu-* 
ment fou. L'habileté de mon médecin m'a rar 
mené des bords du tombeau ; la force de mon 
tempérament , jointe i touife la réfolution que j'ai 
pu recueillir dans moi-même , a fait le refte. 

Le premier ufage que j'ai fait de ma raifon 
rétablie > eft tombé fur les moyens pat lefquels 
madame Goring pouvoir être engagée à féconder 
mon deffein. Sa fuite avec moi , ôc fuivant toute 
apparence humaine^ avec fon confentement , étoif 
un point fort effentiel y où j'étois heureufement 
parvenu : mais le plus important, fans lequel 
tout le refte devenoit inutile y confiftoit à lui faire 
reconnoîtré de fa propre miain j l'injute qu'elle a 
faire i madame Ârnil par fes noires infinuations. 
C'étoit le grand objet de tous mes délits. D voa$ 
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piroîcra d'une ex^rjème difficulté, & j*avoue quW 
Xpts je n y en ai pas trouve moins. Au commen* 
cernent dé mon entrepcife , jet nVii avois pas pefé 
Xpiiies les, iîiites avec autant de délibération que je, 
Vautois du : ma vue principale avoir été de féparec 
çiàdame Goring de M. Ârnil, Se d'exciter Tindigna^^ 
Ûon de l'amant par l'apparente infidélité defamaîf. 
trèfle > mais au fond je navois pas aflez réfléchi fur. 
ce que je ferois d'elle , lo|:fqu'elle feroirentpe mes, 
mains. M,es réfolutions s'étoient bornées à deux 
points y l'un d'empêcher fon retour en Angleterre y 
l'autre,, de pourvoir, aflez bonnctement à fa for- 
tune y en exceptant ce qui pouvoît reflembler de. 
ma part à l'attachement, pour ne craindre. au- 
cun reproche de la fienne fur les pertes ; que. je. 
luifcaufois. . 

Ces. deux idées ayant fermenté dans ma tête, 
ppndant le cours de ma. maladie, la. féconde, qui 
legardoit la fubiiftance de madame Goring, n!ar 
Toit pu me caufer beaucoup d'embarras ; l'autre 
ni'avoit paru formidable. De pluCeurs méthodes 
quis'étoient préfentées, aucune ne m'avoit plu j 
je Ips avois rejetées Tune après l'autre y Se pour .. 
vpus ouvrit; entièrement mon cœ^r , j'étois prefque . 
réfolu d'ufer de contrainte , ou, du. moins d'em,^ 
ployer la terreur; car ces voies me, paroiflbient. 
préférables à celles de l'artifice , dont je m'étois ^ 
déjà plus fervi que je n'en aurois jamais été ca« ^ 

pable 
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^ble dans toute autre tfpcafion. Eu un fnot» je 
crois y cher fiiduiphe , que je l*aurois menacée du 
couvent , de la baftille , ou même de Tinquintion ^ 
plutôt que de Toir avorter mon deiTein j (î , contre 
mon attente & mon efpérance , contre toi^te vrai^ 
femblance>'elle ne m'eût conduit elle-même à 
lui propofer ce que je défefpérois le plus de pou- 
voir obtenir d'elle \ Se ce que je ne croyois pas 
même qu elle pût entendre avec patience. Et re* 
marque , cher ami , que malgré l'étrange bizar-* 
rerie de ma propofition ^ il n'y avoit rien que de 
naturel ^ rien qui ne s'accordât parfaitement avec 
fes propres defTeins. L'aveuglement de fa vanité 
ne lui laifToit aucun doute que pour avoir pris 
tant de peine à m'aiTurerwd'elle y je net dufTeètre 
enflammé de la plus ardente paifîon , & qu en re-^ 
jetant toute propofition d'amour libre ^ elle ne 
pût me réduire à l'époufer, plutôt que de m'ex* 
pofer i la perdre. La voie naturelle , pour me pré^ 
parer à ce dénouement , étoit de faire la péni- 
tente 9 d'affeâer de la confufion & du regret de 
fes défordres paiTés» 8c de former de vertueufos 
réfolutions pour l'avenir. Au pis aller» c'eft à-dire^ 
s'il arrivoit qu'elle ne me trouvât pas auffi ver-^ 
tueux qu'elle y. fon rôle feroit aifé. à changer , Se 
fa vertu fe relâcheroit. par degrés > fuivant les avan** 
tages qu'elle trouveroit à ce changement. Tell* 
^ la vraie clé de fa conduite } & je n'ai pas eu de 
' Tomel. Z 
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féine 1 pénétrer dans'ftn cœur , après 1 avoir uni 

fois trouvée. 

Elle vint le jour Aiivanc à ma chambre fans la 
moindre invitation , après avoir feulement envoya 
Ràchel pour s'informer de ma fanté , & me dire 
i^ue fi j'étois en état de me lever, obfervez cette 
délicatefTe , elle viendroît pafler une demi-heure 
avec moi. J*avoîs eu lame fi tranquille depuis 
notre dernière conférence , & j*avois fî bien dormi 
la nuit précédente, que je me fentoîs tout diffé- 
rent , & qu'à la réferve d'un peu de foibleflTe , je 
me trouvois dans une auffi bonne fanté qne jamais. 
|*étois non-feulement hors du lit, mais tout ha- 
billé j & vous jugez bien que ma répônfe fot con- 
venable au gracieux compliment. Prefqu'auflî-tôt 
la dame entra dans ma chambre de l'air 6c du port 
d'une fultane teîne. 

Après quelques civilités des deux pans , elle re- 
prit le fujet du jour précédent : vous ne fauriez 
vous imaginer. M, Falkknd, combien j*:ii l'efprit 
plus libre depuis que je me fuis familiarifée avec 
h perte de M. Ârntl. J'ai eu d^s égards pour lui , 
mais il y entroit plus de reconnoiflance que d'a- 
mour j car au fond , quoiqu'il ne foit pas fans mé- 
rite , il n*a jamais été toiit-à-fait de mon goût ; 
j'fti toujours trouvé dans fes manières quelque cKofe 
de guindé. 
Je pris la liberté de lui demander comment elle 
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âvoic connu M. AcniL En voici rhi{(toii;^,-^hevar 
lier , que tous pouvec avoir ignorée. Elle^ i^épon^ 
dit y avec un profond ibapis , qu^eile aûoic ^ù fa 
{première connoilTance au kafacd. Après larmo|:( de 
M. Çoring , arrivée uki peu plus 4'un an après le 
retour de Bath , i la fuite diurne bngue 6c doulouâ^ 
reufe attaque dégoutte, qui finit par lui cemontçc 
à refiomac i ici la rendre Goiing précen4it vetfec 
une larme; je fus obligée , reprit^eilc, de faire U 
voyage de (x>ndrefi pour follicitec ma penlion* 
Comme j'écois i^ée catholique romaine , & que je 
n'^avois pas renoncé formeHement i cette religion , 
il s'éleva des difficultés. Un 4^ n|es amis , chargi 
de cette affaire pour moi , fe trpiivoit lié fort étcoi^ 
tement avec M. Arnil , 8c lui connoiâknt quelquf 
crédit au bureau de la guçrte , il s efibrça de i'inté*> 
cefleren ma faveur» paï une peinture tiouchaote 
de ma Citauïon. M. Ârnii promit obligisammeat 
£es fervices y & remplit l'engagement j mais il oe 
put iurmonter les obftades qu'on avoir fait naîtrt 
i mes prétentions. Un jour au matim il palfa , mal^ 
heureufem4||ic pour moi, (Met fon amj^ dans 1^ 
feule vae de rinformec du fâcheux état de me| 
affaires. Moi , impatiente d'ei^ apprendre le -fuc* 
ces , j'y étois arrivée depuis quelques minur^s.. Si 
j étois aflife av^ le maître de la maifon dansibfi 
cabinet , locfque M. Arnil y fut annoncé. Moft 
deuil de la tdâeffe de me$ regards lui firent céa^ 

Zi| 



jefturci: que j'étois celle én.favèut de qui {ortMh 
«iCiok execcé avec tant de complaifance. Ilcendit 
^bmp& du malheureux iuccès de fes foins ^ & fpn 
çhagcia , nous *dit-il , en fe tournant vers i»oi % 
ctoit d'autant plus vif> qu-il appréhendoît que je 
«e fuflfe -la partie iiitéreffée. Mon ami lui canfeflTâ 
que c*étoit pour mbi qu'il avoit eu la bonté dé 
Remployer. Je fis mes remercîmens à M.. Arnil^ 
iion fans quelques larmes , à la vue du majOiieureux 
aveîiit qui s'ouvroit devant moi j car je n'avois de 
fond à faire alors que fur mon petit dpusdre. dé 
^ent. J'étpis prête . à quitter mes bienfaiteurs $ 
h^ais obfervant qu'il pleuvoir , je demandai à mon 
<ami fon laquais pour; faire venir une chaife i 
l^orteurs. M. Arnil eUr la politefle de m'offrir fon 
carrofle. J'aurois fôuhaitc de pouvoir refufer l'of-? 
fre. Moa ami me dit ,c'eft votre chemin ^ ma chère 
madame , & quand on perd l'efpoir d'une peniion'^ 
ÎU^^^t jxiénager les frais dts voitures. M. Arnil mè 
$tiiàk .civilement la main , & me conduifitâ foi^ 
carroSe. En me remettant chez moi^. il me.de^ 
jpdapda la permiflion d'y revenir. Il nj^m'étoit paâ 
poffible de prévoir les fatales conféquences de noi 
xte li^fon. Je n'ai jamais . fu , ni de mon ami ni de 
lui, qu'il fut e^igagé dans leis liens du mariage jujf- 
qufà des momens où les preuves répétées de fa gé-^ 
néfeufe afFedion lui ont donné tant de droits fuc 
iftft.^connoiiïance > qu'il ih'eli: .devenu £ommè 
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Impoffiblê de lai ïefiiùst ïè'réébut qu'il dcfiroit*» 
' Trop fcnfible ccctir , .m'ccriai-je , eti feignant 
de croire fes fables; quel nlalheur que -m n'aieè 
pas été deftiné à récompenfer desr>ardeurs plus pu-è 
res! mais je m'écoisfigpré'^ madame;^ que vouil 
joucflîëz tcellement dlune;.penfioEr.; • : . ; 
: 11 nétoit pas néceflaite ^ me répondic-:eUé,-quei 
le niondfe fut dans lihe^ autre opinioç. Je n'ctoisè- 
connue de perfonnè v lorfque je parus pour la pre- 
mière fois à laiville; .Le&eicceflîives-prdfufionsdè 
M. Amil , quôiqucfortropporées à mes- inclinai 
tions 5 me jetèrent dans: unedépenfe éxtraoïdlM 
naire. tl fallut donner d(^s;explicaciQns au petit ^^r«i 
cle de connoifTances dans lequel je me tenois ren^ 
fermée. Je leur dis, Aon-feulement que j'avois 
obtenu une penfion , mais que la mortid'uh proche 
purent nie laifToit un héritage coniîdérable. On. me 
crut^ -parce qu'il ne vint- ai l!efpri t de. pçrfonnç d'é^ 
clairicir la vérité. ./ . . 

- M'. Aïnil aimoit^aiÇôhnément la" campagne > 
& s'étoit;fait une. habitude d'y paffer l'été : mail 
ne picMmnt s éloigner de moi y il checchoit quel* 
que moyen de. m'at tirer près de lui, fans noiisex- 
pofér aux dbfervations d'un curieux vôifinage , qu'il 
étoit plus difficile d'éviter dans fa terré d'EfTex qtie 
-àmi tout autcé canton, parce ^u'il avoir près de 
fon.châceàu deux perfônnes dont l'umique occtipa- 
;tioa étoit. de pénétra: dans les, affaires d'aumii: 

' Ziij 
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c*étoi^flC iniladi Grimfton, vieillis médifante, & 
le miniftre de. la paroifTe » hQnnèce homme , mais 
ievère , qui tenoic M* Acnil dans utie forcé d ef-* 
fcoî. II Te déclara contte mon féjoar dans cette 
jpravince ! mais fur quelques mots qui m'échap* 
pèrenc de ma petite cahané de Kent » où f avois 
paflfédéùx ou trois ans avec itioti mari ^ il voulue 
iavoic dails quel canton j & fa joie fut viv^, d ap* 
prendrb .qucf c'étoit dans le yoifinage de fa terre 
it Coutil- Park» i inoin» dtm ôiiHe de fa ihaifom 
Il mèpre(& daller a la mienhe, quil entireprit de 
meubler fort proptement pour moi. Il voulut aufli 
m'entretenir un catcoflfe ^ je me vis , malgré moi» 
ésLUi la néceflité d^avoir' toutes ces complaifancës 
pour lui. Il n'y avoit pas plus dé quinze joiurs que 
y^occupois nu maifoh d'Ashby ^ lorfqu il vint s'é- 
tablir à South'-Patk avec fa famille* Ce fut alors 
que je vis pour la preiilière fois fa fèmme^ Je lui 
tendis mes civilités à l'exemple de tous les hoil* 
iiètes gens du canton } & j'iaroue que je né l'ai ja- 
mais vue , fans un vif regret du tort que je lui fat^ 
fais ; car }e crois réellement que madame Arnil eft 
«ne femme de bon naturel. 
. O , crael ferpent ! dis^jë entre mes livres ; Se tu 
n'as pas moins cau(é fon affliâ:ton ik fa mine» 

Que madame Arnii foit une très-honnète fem« 
me , c'eft de quoi je ne puis douter > répondis- je 
froidement : cependant votts voyevi tjue Ùl vertu 
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fie Ta pas mife à couvert ^ ôc qu<e Teftime de fon 
mari neft pas i l'épreuve des ipupçons, Neft-il 
pas certain que » fans vos reprtfexitations fur U 
cj;>nduire de fa femme » Arhil n'auroit pas été juf- 
qu a fe féparer d'elle ? Il a toujours eU quelques 
égards pour les apparences. 
;. Mes reprcfentations , monfieur! avec un regard 
d'éconnement : ne me charges pa^ injuftenient 5 
s!il vqus plaîc. J'ignore quelles ont été parrîcuUè-^ 
retnent les raifon$ qui peuvent avoir porté M» Ar- 
nil àje féparer j mais» quels qu'aient été-fesfoUp-. 
çpns yils ne font jamais, venus de moi» ; 
. Je Jugeai qu'elle s'obftineroit avec vûa front. diii;| 
r^in dans fon^éfaveu^ mais comme il étbit ab*. 
fplum^nt néceflaire à mon deflein de lui faire cbn*«* 
fefTer ce trait particulier de pefBdie, je pr^ le p^râ 
de la conduire par des détours moins mortifia^i^: 
pour fpn orj^u^U», Allons 9 allons.» ch^re imadat|i<S; 
Ctçiring» vous . avez Tam^ trop gi:ande pbqr défa- 
vpuer des Êtiilesqii^rvç^s fce$t dans là réfolutioii 
de répéter. Je fais » avec certitude , .que ce font wos 
in£auations» & \os ûiGnuations fibules qui ont al-- 
lumé le feu dQ la jaloufie dans le Cœut d'Arnil. Ces 
petits arti&ces.ne (ont pas rares en aftiour. Vous 
l'aimiez ; vous fouliaitiez qu'il fut a vous fans par- 
tage i une femme , quoique négligée » a toujours • 
des droits fi clairs aux attentions de fon mari , 

Ziv 
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qu'une mâîtreffe pa{Honnée peut s'imagînerjcjuon 
lui dérobe trop : c eft le cas où vous ctieas ^ & rien 
n*eft û naturèli Mî^is* n'étiez-vous pas un împî- 
toyj^ble petit tyran , de m'envelopper danslaccu-* 
£uion, §c de faite; entrer dans la tctê^du.mari que 
I avois des vues fur fa femme? L'air aifé dont j*a*' 
Vois affesftc-de-m^^àKprimer^ parut Tadoucir un peu 
pouV là premàèce|partie du reproche-: mais elle fut- 
vivement' frappée ^de la dernière , <jtti ine règar^' 
doit Àbi-Mc^è. Bile ne fe défibit-pas que j'euffe^ 
U^de^us les- ^noiridces lumières : je la vis prête à 
répondre poui: 'nier apparemment- rimputatioRj^ &/ 
Je cKis dôvoi¥ la prévenir. Je lui pris k miiÀj al- 
lons , répét<ti-fô j un peu d'ingénuité j&' fi voas ne* 
vouleypas me laiffer-le moindre doute- *que vous 
ne pentiez féfiieufemeiit à revenir des petites et* 
reiirs où • l'on combe ' quekjuefois fans les aimer , > 
(Se^s^mdî -fincérement : •croyea-votft'^ijlîe j'aîe'|a^'i 
mais eu'K f^enfé^ '^'ûhé intrigué -a^e^ ''madame^ 
Atnil ? Je donnois ^ tour- à ma.queftion pôur-ldi' 
frayer utie voie -qui pouvoir dirtiintier la tenie'de» 
fon aveu. Elle paiut feéfiifer. Je jugeai <jii*éi}e cèti^^ 
fidéroit lequel valoir mieux, de.perfifter dans un' 
défaveu total », ou d*ufer de- ToccaGon que je hxii 
donnois de fe faire uii mérite dé fa^ bonne-foi , en 
prétendant avoir cru ce quelle nav^k^ pas ett la» 
{Hoindre raifon de foup^onner. Son filence » qite^' 
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j'ctois fur ile bien explîqiier, me fit ajoater fore, 
hardiment : vous voyez que tous vos fecrets me- 
font connus^ &<votts nete&pai»*ce que |'efpérois^^ 
fi vous me cachez vos fentimens fur ce point : mon- 
repos en dépend plus que vous ne femblez • le 
croire. Enaéheyant, |ê. quittai fa miin dun'att' 
féti^îfc & pr^ue irrité. i 

% confufion 6c fon trouble étoient viiiblesi 
Wàîs ,* fe remettant , que vous dirai-'je , M. Fal-^ 
kland? jfe ne puis di(fimuier:que j eu ai foupçonné^ 
<juelque chofe. Votre paflion pour madame Amil » 
avant fon màrmge,inem'étciir pas- inconnue î'& je 
ne irouvois rien de furpreuânt <kns:ler€inouvelle^ 
«neut dé vos efpérances, lor%ae vpus pouviez vouSj 
figiKer qti'unè femme y négligée de fou mati , ud 
feroit pas infenfibie aux foins d'uakmanrpbur lie*- 
qu#l;on ùit ^ue fon cœur étoit anciennement de« 

clvié. -'^ -'\ . :• ..,'J.j: - 

. G'eii jétoîr aflezî Je ne crus pas néceffairèJe U^ 
Gotï^tàre {4us loin : il me fulBfoit qu elle eût re*-- 
connu fa faute, quoique Tadroite créature eÀC{ 
toiçné moi* ouverture à fon avantage, & qu'elle 
eût Telfromerie de s'attribuer une idée qui jâtmaî^ 
fans douïe ne lui étoit entrée dans Tefprit. Mak fe 
jugeai-â propos de continuer cette comédie , en 
Tailurant qiie- je n avois pas fermé la moindre pèn^^ 
fée' contre liionneur de M* Atnil , Se quç Çi |e ae^ 
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fiifois pas fccupiile d'enlever à qaelqu-UD fa mai- 
trèfle » je tegardois comme U9 crkrie de la plus, 
noire couleur^ de liû décober V^Sc&iùn ôç h fidé^ 
lité de fa femme. 

Le ton.fépeux dom |e m'expUq uois , déconcerta: 
un peu madame Gonng« Je piûs ajouter 5 tne dlit- 
eile ,que je fuis très-fâchée d'avoir conçu de fi&ux 
ibapçohs i d autant plus: qu'ils peuvent ivoir pro- 
duit uû Cl malhemeux^efFet ; miiis je me fliitt^ qite^ 
M. Falkland ne me foupçonnera pas à ion tour 
d'avoir eu l'intention de lui nuire« 
r Non , loir dts-^je » je fuis (ur que vous, n'avez pas. 
eu ce deflcdn :< cependant cette af&dure tai'a Cfvufé- 
pltts.de chagrin que vous ne jfaurieB.yow l'imagi^* 
ner.. Le chevalier Bldulphe» frère de madame Ar-. 
nil, eft mon plus intimé ami^ il doit me croira 
le dernier des hommes » fi J'ai pu concevoitrlK^ pea^^. 
fée de déshonorer fa famille. J'avoue que lacraUrt^ 
ai perdre \xn ami & cher m'a/Hige morîiettemfidt ^ 
& qu'il n'y aérien qae je nefuffe difpoïe i^imt^^ 
jgm me jaftifies dans fon efprit. . < : 

( C*e& un grand malheur pour moi ^ tntfirrompit: 
madame Goring » en portant fon mott<;hpk à les 
ycaix^ de me voir loccafion de tant de troubles. 
Que, ne fuis^je morte avant le malheureux jour 
où j'ai rencontré M. Ârnil ! fans cette £itale ren- 
«oatr^ » j'aurcÂs. vécu la plus tonooeme fic:h, phis 
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Ksurtttfe 4e toutes les femmes. Elle ie preflfa les 
yeux }u£qttU fftire ferrtt réellemetic une larme , 
mais qui n'écoie fai de cdntricidn^ 
. Chère tUaciame t $n lui repnnaru la main « ne 
Vous iffligek pas tr<>p d'un malheur paiTé ^ qui ne 
peut être changée Lé contentemeht » le bonheur 
ipème » font entore des biens en Votre pouvoir ; 
ce fera vptre faute ii vous n'y parvenez pas. A Té^. 
gard de la malheureuse famille dont j ai contri- 
bué comme vous i tuinec le repos » je fouhaite^ 
cois dy pouvoir ïétâblir Tunion à toute forte d» 
prit. Mé Arnil voOs perdant » réprendr<Mt peut-' 
(tre de l'iilclination poâr fa femme ^ s'il n'écoic 
pas prévenu contre elle par d'injurieux foupçôfts : 
mais j appréhende que cet obftacle tie foit 4nviA« 
ciblée •» • à moins qUe par lemème afcendant qui 
voUs a &it e^(^iter fâ jaloufie ^ vous he fuffiez ta^ . 
pàble de la diflip&r. 

Hélas! me dit-elle^ À\\n air de langueur » je 
voodcois que le fuccès £ât entre mes mains \ il n'y 
a tien que je ne .fitlè dans cette vue t mais quel 
afcendant. peut«il me HeAer fur M. Arnil ^ après 
ce qui vient de m'artiver ? 
. Si vous aVies la bonté , fepris>*je % d'écrire deux 
mots \ car il n'y a pas d'apparence à préfent que vous 
vous ilettouviez janiais avec luii Ce fetoit apure- 
ment l'efibtt d'une belle ame^ d'apporter ^ par un 
noble & fincère aveu de vOs (autes , toute la répa- 



ration doût vous êtes capable à dès friaux (Jué vôtS^ 
avez caufés. Mettons A part rîntérct de madame: 
Amil ; n'eft-ce pas une réparation que vous deveôi^ 
à mon càraftère? Quelle que fort la fégéreté du 
monde, dans le jugement qu*il porte d'une intrî-^' 
gue de galanterie avec une femme mariée , vous; 
£sntez que c'eft une affaire très-férieufe pour moi ^^ 
d*ètre juftifié aux yeux de Bidulphe. . - 

Si vous jugez, tne dit-elle, qu'une lettre à ï 

M. Arnil puiffe ptoduire de fi bons effets i je (ii^ .j 

prête à lui écrire j quoiqa'àu fond je fois trè$-em- i 

barraffée fur lé ftyle j car il doit me prendre^ abfo-{ ^ 

lumenc poun ce qu'il y a de plus oppofé à ce que' 

Je fuis ^ & me regarder , fans contredit , comnie la* 

plus ingrate des femmesl- > - » i « -: 

Nous pouvons rifquer ujie lettre , répliquai- ja^ 

Si- l'effet ne répiond pas à nos^ défirs , il n'y aura rient 

à vous reprocher , & vous aureaS la fatisfaâion de[ 

pcnferque vous aurez fak .votre devoir. Je meJe- 

vai fut le champ, & j'allai prendre une plume >' 

de l'encre Se du papier , que je inis devant elle fus 

une petite cable, pour ne lui pas laiffer le rems de 

fe refroidir. Si ces malheureufes plaies , ajoutai-je 

igiégligemment , ctoientune fois fermées , je fetois 

tranquille. ^ • 

Elle prit la plume; mais d'un air irréfolu. Se 

paroiâanc chercher un exorde. Courage, madame ^ 

lu} dis-je d'une voix i^me^ réfiitéz > par ^votte 
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mtcvàfU y lopinion faufTe qu'une femme > locfr 
^u'ellç s'écarte une fois du fencier de la vertu, n'y 
Kçntre jamais. FauiTe opinion, aiTutément ! me ré^ 
poodit-elle en levant les yeux , pour jouer la pé- 
nitente. 

, Obferve , Bidulphe , que tout ce que tu vas lire 
entre deux crochets, ce font mes réflexions & mes 
notes, telles que je les fis en diâant. 
: ( Commencez, madame. ) « Mon cher moniteur^ 
99 (car je ne voudroîs être ni trop familière, ni 
19 trop froide) j les termes où nous avons vécu § 
>> vous niettent en droit d'attendre de moi quel- 
W que explication fur un départ auffi précipiro 
%9 que le mien , 6c j'efpère que la générofité du 
99 motif vous fera pafler fur la dureté apparenre 
» de l'a&ron. M (Soyez-en sûre, madame , lorf- 
*5 qu'il y refléchira de fang froid. ) « Le troublé 
•> que j'ai jeté dans votre- famille , en caufanc 
9> votre féparation de madame Ârnil , eft une 
9» épine que je porte depuis long-tems dans le 
^ cœut^ d'autant plus piquante, qu'outre vos af** 
n feâions, que |è lui ai dérobées , je reconnois, 
„ avec une extrême confufion, (que cet aveu lui 
9» paroîtra noble ! ) >> qu'il n'y a pas le moindre 
1». fondement de vérité dans les accufations dont 
r |e l'ai noircie. » ( En vérité , rien ri'eft plus no* 
I» ble de plus grand.), ce Je L'aLtoujouiÀ crue par- 
« £iit^ment inaQcenQe4.n[iais quand j'en auroit 



99 9U KfmAqoQ doute , {e dois Icre confirmée aâ^ 
» JQurd'huî dans cetc^ opinion par M: Falkland^ 
H qui ne peut avoir maifitenanc aucune raifoil 
9» pour nrie d^giiifer un fait de ceete nature, tf 
(Ici elle ajouta d'elle-même , en le prononçant 
d'une voix haute) «« Se jç aoijs que la pcéfléronçe 
u qu'il m'a donnée fur elle» dans (où écac mimt 
9) de réparation , en eft une preuve convain* 
cante.«» (Argument admirable , madame ; prefive 
en e^t fans. réplique ; continuons.) «Les vr^es 
9^ raifons ^ qui m'ont déchaînée contr'eile , ont été 
99 qvfê |e ne pouvois ibuffrir de partage dans votre 
99 afFeâion.« (Raiion qui peut fuffire feide, & 
qu'un amant pardonne fani peine.) « Je favois 
M qaauifi lông^-tems qu'elle ne vous donneroit 
n aucun £i}ec de plainte , vou$ éties ttop jufte 
99 poBs lui oœr votre copnr } & je ne pouvois être 
n cont&ix^ > fî je ne le ^ofledots entier, m ( Antre 
témoigna de grandeur d'ame* J'en conviens ^ 
me dit-elie-y en continuant d'éo^re y mais , ce dé* 
part » dont je ne l'ai pas averti » que dire pour 
l'excujlêr ? Oh \ rien de plus alfé ^ mad^mey la rai« 
fi>n que nws allons donner « ne peut qu'augmen* 
tec ion admiration pour vixis « écrivez. ) f^Mon dé« 
ti part, £uis vous en avoir informé , fuc4:out avec 
•9 un autre homme , peut vous avoir paru Ibrt 
*• étrange i la première vue } mais pour vous dé^ 
* couvrir l'eut r^i de nu» «wir, j'â fend que 
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•» je ne peuvois me fiec a lui ^ lotfqu'U écoic 

ss queftion de me féparer de vous* Je vous, ai- 

•• mois tant » que je n'ai pu prendre cette réfolu- 

I» tion, fans une vraie douleur^ & je favois toop» 

>• que (î vous euffiez employé , comme je devois 

M m'y attendre > le mohidre argument pour m'en 

f> otec la penfée » j'aurois eu la foibleflè d'abanr 

>» donner tous mes bons deireins.i»(Ma feule 

crainte , madame, eft qu'il ne vous aime ici plut 

que jamais. Cette idée la fit fourire.) «A l'égard 

»* de l'autre article, m (J'avpue que ce point me 

parut un peu plus difficile ; mais , la regardant d'un 

Tsil férieux : j'efpère , madame» lui dis- je , qu'en 

vous excufant , vous ne me condamnerez pas. 

Dire ouvertement que vous avez pris la fuite 

avec moi, c'eft ruiner tout le refte; il demeurera 

incertain de mille chofes • •••* Nous aurions mieux 

fait de ne pas toucher ce poinr. Cependant nous 

y fommes, me dtt«elle. Tirez-moi de c^t écueil 

âuffî finement que vous avez fu m'y engager. Oui 9 

oui , repris-je y n'appréhendez rien , & continuez. ) 

«< A l'égard de l'autre article, quoiqu'il foie cer^^ 

f» tain que je n'aurai jamais pour M. Falkland 

^ la tendrefTe que j'ai eue pour vous, c'eft un 

^ proteâeur , néanmoins , que je trouve en lui; 

\% Se j'attends de fon fecours les moyens de pafler 

n le refte de ma vie dans un état plus conforme 

» aux fentimens d'une femme généreufe^ qui fe 



.» teprochoic d avoir ufurpé les droits d'autnit 
-1» Jefpèreque le facrifice de ma paffion, fait à 
-•tildes principes plus héroïques , fetvira d expiation 
,a» pourmès.pcemièces erreurs » & quloiitant mon 
» exemple , vous ferez toutes les réparations poir 
j> iibles à la vertueufè Yemmé que nous 2^von$ 
4>;.ip.us deui'ofFQiifée.»* (Que votre coiiclufion, 
ijjadamè ; va. vous relever , vous exalter dans l'ef- 
.prit d*Arnil ! Je me l'imagine , répondit-elle , ei^ 
ie rengorgeant comme fi tout ce qt^'elle venoit 
d'écçite eut été l'exprefCon de fes propres fenr- 
/«nxensî 

.11 me fembkvque cela fuflSt, repris -je j ce- 
petidant je vous confeillerois d ajoutet , qu'ayant 
meublé U maifon d'Ashby , il peut difpofer de 
tout ce qu elle contient y comme de votre car- 
-iiofle & de vos chevaux, qui font auflî fes 
blenfsâcs. 

Elle prit un air pli^s froid ^ & fon héroïfme ne 
put Tempêcher de dir^ qu'elle ne feroit pas fâchée 
de trouver quelqu'un qu'elle pût charger de le$ 
vendre & de lui en faire toucher le prix ^ puifqiie 
nous foitnmes en France, ajouta-t'elle, jefouhai- 
terois deia connoître un peu mieux , avant mon 
ietour. Je lui repréfentai gravement que cette 
vente paroîtroit une bairefle indigne d'ui^je 
grande ame. Hé bien , me dit-elle , n'y penfons 
|>ltts ) mais je dois d mes domeftiques une année 

de 
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4e gages, & cinquante livres fterling à mon ar^ 
chicede y pour un cabinet que je fais bâtir dans 
mon jardin y je ferois bien aife que ces dettes 
fuiTent acquittées , car j'ai toujours été fort exaâe, 
& je ne veux faire tort à perfonne. Que je loue, 
répliquai-je , cette fidélité à payer vos dettes ! 
comptez qu elle vous fe;:a «beaucoup d'honneur. 

Elle joignit à fa lettre quelques lignes qui con* 
tenoient fes intentions j & fans attendre qu'elle 
me la préfentat , aptes Tavoir achevée ; je la pris 
pour la cacheter , & je mis TadreiTe de ma maiu 
à M. Arnil , dans fa maifon à Londres , où je fup^- 
pofe qu'il la reçue, car je l'envoyai fur le champ 
à la pofte. 11 me refte la douce efpérance ^ qu'elU 
aura fait fur lui tout TefFet que je défire. . 

Tu craindras , peut-être , que dans les termes . 
que j'ai diâés , je n'aye fait un mérite réel à la 
Goring de l'aveu de {ts fautes , & des motifs 
qu'elle s'attribue pour fa fuite. Non , non , che« 
valier. Ton beau* frère n'eft pas un imbécille^ il 
connoît trop bien le monde, pour prendre la 
change. Milord V.... qui l'a vu familièrement., 
affûte qu'il a le jugement trè^fain, quand il n'eft 
pas aveuglé par fes paflionsi. Toutes les prQtef^a? 
tions font vaines , lotfqu elles font démentie$.pas 
les faits ^ il eft' manifêfte que fa màîtreife a (KÎs h 
fuite avec uti autre homiiie , ôc volontaite<hent ^ 
fuivant toutes fortes d'apparences, puifque. fes ri« 
Tome L A a 
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cheflTes & fa femme de chambre l'ont accom<^ 
pagnée. Il n'eft pas moins clair , pat fon propre 
tveu , qu'elle eft bien avec cet homme ; TéfFort 
^*elle fait , de récrader les faufles accofationi 
dont elle a chargi madame Arnil , eft la feule par- 
tie de fa lettre qui puifFe mériter de la tonfiance, 
parce que la dépravation des femmes de fon eC- 
pèce ft*empèche pas toujours qu'elles n*cprottvent 
4es reniords de cette nature : mais y aux yeux dé 
rhomriïe lé plus borné, tout le refte ne peut janrati 
paroîtrè , comme fe Tétoit propofé ton atiri , que 
finvention d une tafée coquine , qui s*applaudif- 
lant d'avoir prefque tùiné le malheuifetnc qu'elle 
tendit dans fes pièges , voudtoit endore fe faire txtl 
mérite de l'abandonner. On ne trouve gûètes dô 
téptottvés affez endurcis pour ne pas terttet , quand 
ils te peuvent, dévoiler du moins leurs mauvaife^ 
atftiotts. C'eft, mon cher , foUs ce pAint de yue, 
qu'Aiilil he ttiamquera pas d'envifager ce qdi s'eft 
paffé. Je fab que fon bien eft foft akété par cette 
vile harpie i mais ce qui loi refte fuffira , fan^ 
démte, pout fàke vivrq vocie eiecellente feur, 
£non danft vtfie grande abondance, du ÈnotM aved 
itiipeU de fatisÊu^lîotî , & (un coupable mari lu} 
leiid Ùs droits , & ù fa borné la fait confenur i lei 
fepieti(fee. Ceft ce que je crois f&r de lap^rt d'Af;^ 
oil, É moins ^ue cet homme n'ait perda routé 
idée ^ tout féntîiaMt de fon propre behhêur. 



i>*uKE rEiuNE T>ÂuUé jyr: 
r Que' j'ûriu d'impâckute ^ eker Bl^uif^i^^ cfa^- 
^owidre terffet dé €«fÉ^ l^tfir^f màirf il y a-f«eu d ap-^ 
pftfCMe.qoe fôît^ h&L\ir-(tim'^'è\xn^ i vous^ &! 
peiâ-iwe fo« orgaêU kn fet^t-fl entreprendre de' 
«MgDife ra^rencttre^ MUèt^V. < . . déeot^VrîÉâ i^^ 
que chbfd/ 6c he ti»afM(iiétaf pas d« m^ in^^tÂièt. 
> Ertcww ttftte- feh * ittti^ femWé , chevrfièr j que 
CRte tectt^ 5 joimé Mit ék^ctiftaiieés âé Hioii dé-- 
p&ttrt ^re<; la GiMfîngi'dah* ixti tems èù madame' 
At%tt (i^ vi\roit ptu4 ^te^Ë^ibn mkri ; édit paigeft 
cette adfAitftblè fethme de':t(Mitê ohibrt de fotïp- 
çdn: IQui ^ k caniioiflkttt y Te peffiiadeta jattiaîs 
qtTiucuti hdt&ifie aii moridëj'à iWeptîbtt idé fàû 
mari^ p&t toi ptéfèfw irtKfuriè aeiife feititriè? Sî^ 
cètee cf ftexîôfi h*eâ pai ciipdjjë de^ diSîpér tbtrs les* 
dômes idbuis Atflil domine dalnfs le refte du ffioridev 
fil pierdu nve$ pêinej , & ^ fte connôisàùctrhl ià-»» 
cre moye» hiirtifaiA pô« détàbufer fa friflé crédu- 
lité. Je le plains du foâd db Cûéuf dan^ {Wfituàttôft 
préfentè;i car ce. ne fe»a pfe3 tout étûti coup cjû'â. 
fera fenfible au fèrvice que je lut ai ïéirtda-, & je'- 
jmmàsr cpi'w toônfé» ^^féeUs, îl fercfft^ aifeï 
ifigta« pôw Ai^oî^ét , ii'a:e» arteît îfe^ pcîîîVaté.^ 
Mais je we fouhaiîé pâ^ rfièteè ^àlFfïfft'^iilàîs^ 
iofoffrté d«f ce qt^il me doit, H meïufiît du té- 
moigfsage iK' tùon tàttt ^ fàn^ iut're Àait idè tii^ 
bonnes mLVtét. J'âppWndi Cette gt^SéàtWiiiie 
àé màéiiAéO^ingi Çdàïs'teVertônj: '' l'' ■ ; 

Aaij 
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. -Lil joi^ d'ècre p^cvjeQtt; îlirmon pnncipàl o^et 
me tendit de ii be]K htttn^r» que |^.&$ tenté: 
d'embraiTer. ma cômpiaifance.' compagne ; tenta- 
tion, je tafïiire, qui ^^M)^(k {inenue que, cette fois 
irefj^rit.JEUe ne parpiffQit:j*^ moins iàtisfaîte dé. 
fon opération. Je louai beaucoup ce quelle avi^c» 
fait : quoique j'entteviCTë athz que le repentir pont- 
toit venir à:la fuite ^ .après d'autres explications que. 
j'ctqis refoli^, de ne p^s remettre au jour fuivanr,' Je 
lui propoûd de ;m>acdp:det Thonneur de ^fa dom«- 
pagnieà dîner. Elle ;y confèntit avec une révé^ 
rence.:J^ayois ordonné que. le. dmer' ^t prêt. de 
bonne Jiçuce ,. & feryi dànsjfon appartement. On 
vint m ay:ertic. qu'il nqpsr;a.tteîîdoit*' Jamaiirjeiaai 
vu madame Goring iî pb^rnfante. Elle fût don en* 
jouement 8ç d'une vivacité- a^dmirable. J'èûs.pref- 
que pitié, de rhun^ilij^r le même jour ^ mais je fis 
réflexion que plus je la tie^ois en fufpens , plus 
elle ferpit fenfible à la.pei?çe de fes éfpérahcesî'& 
je me déterminai » par un/^motif de charité pure.» 
à finir fes doutes. - . 

^ |e ifvois que ma f ofjtipagne n'étoit pas enne- 
mie du bon vin. Cependant les defleins qu'elle 
avoii; fbtniés'fur moi la tinrent conftamment fur 
fes gi^rde^.; & j pbfervaiqu elle ne buvdit que de 
l!eau roi^gjfi. Je craignis qi|e ce fie fût pai aflfez pour 
fpi^ren^t fon courage dans. lesépteuves que-jeilui 
préparois j & feignant 4'ètre. difpofé à boire >^ je 
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la preffai de m aider i vider une bouteille du 
meilleur Bourgogne. Elle me permit d'abord , avec 
une réferve affeâée , de remplir fon verre; Le vin 
écdit excellent. A la féconde offre , fa réfiftance fut 
plus molle. Le troifième verre fut accepté fans 
objedion \ le quatrième fut verfé de fa belle main. 
En un mot, nous vidâmes notre bouteille. 

Je me figurai alors cjue nous pouvîom entrer en 
iice avec égalité d'armes. Le verre n avoir pas ceflTc 
de paflTer rapidement , & j'avois rempli les inter- 
mèdes pat des coup] ers de chant , ou par divers 
badinages fur tout ce qui s'étoit préfenté. Madame 
Goring qui comptoit , fans doute , fur quelques 
avances de ma part , ne parut pas goûter trop ma 
légèreté. Il me fut aifé de remarquer que le Bpur- 
gogne perdoit fa vertu , & h'avoit pas fait dé gran- 
des imprefHons. Elle demeura muette deux ou trois 
minutes, avec l'apparence de méditer quelque 
chofe. Enfin, fa belle bouche s'ouvrit. Je vais met- 
tre la converfation fous vos yeux j dans lâi fàïme 
x!u dialogue. Vous connoiflTez la fidélité de ma mé- 
moire. 

.Mad. G. 11 eft tems , M. Falkland , que noiis 
nous entendions un peu mieux que nous n^avons 
fait julqu'à préfent. Vous favez fort bien que vous 
avez coupé cours à toutes mes efpérances en An- 
gleterre : véritablement, quand j'aurois la liberté 
que je niiipas , je n aurois' jamais le front d'y rc- 

A a iij 



.çoiimBr %V€C toute autre qualité que çfelle 4e votre 
fenime.. 

; Jefufitrès-aife quellp ftut oçiyer}; Ufcètte^ôc 
<ia elle iç fit avec fi p/eu de mén^gçinent , q»e nwja 
^pdfgnation en fut ibiilevce j fans quoi j^ fie lUf 
ferois pas. porté volontie^$ à lui faire 1$ tr^it^fuieni: 
qu'elle méritoit^ 

. M* F^ vMa femipe ! m^arrêtant à ce néQufable 
snotf AyQz la bonté , madame , de lAe dir^ fi j'ai 
bien enreudn. 

Mad. G. Oui , i^on/îeur , votrp femo^e;} $:'eft 
jce que j'ai dit : fi^v/^u^ vops imagin^s^ ^iHt ViWds Se 
p;ioi , nou^ devions viyre fujt )in autre fied » J^^MB 
fonime^ B^n loin de nous entendre. 

Je fouris ^ & fe 1^ I^iijii çp^tlmxtVf. : 

J'avpi? cpxp monfiepr, (ei? ctouf&i?t f{^ cplère^ 
que je voyais niQnt€r).q^e ce« wmps, àiûéi pu 
yjous-pa,êixie daus ^ Igtffe ^ue je yiensi d'écrite* 
w c eft a;x ^protefteuj: gjije je prouve en lui » avec les 
;i> i^^yens de pa0er le refte Ap Q^a vie ddns un étzt 
^ plp^ conforme aux fenû^n^ns 4*ufie feiarn^ giir 
9> néreufe y qui fè reprochoit d'avoir ufiirpé Ifi^- 
j»> d^oitf dVutrui , &f:, i^'^fr^^p pgs, iponfieux , à 
>> pen-pr^j vos terine$? 

4/, /> Oui , madamp- ( A h ^^^^ > Çi^Mlph? » 
if. y ^ypir qiielijttç chofç. 4*/^qifivQqup dans çeue 
pl^afe^ quoiqu'en I4 lui faifant écri^ ^ fy^ ^^pli* 
c^pi} ijie i^e f4t pa; ^P^^ 4^ ^'^l^ÔF^ 
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Mad. G* Comment dois-je donc les prendj^? 

M. F. Je vous protefte, madame , que vousTeut 
4onnez une incerpré(;acion à laquelle je n'ai pas' 
même fongc. 

Mad» <?. Quoi donc ? d*tm ton f ru/que: croyez- 
vous » M. FalkUnd » qu'en changeant M. Arnil 
pour Y0U3 à d'autre$ conditions , je gagne (1 mer*? 
veilleufement au macché? 

M^ F. Mais, madame, fi c'étoit rotrecas & 
le mien ^ je ne poutrois croire que vous y perdiffie;» 
beaucoup* Vous avez tiré du pauvre Arnil tout c^ 
que vQus pouviez en attendre. Je puis faire beau«^ 
coup plus j Se l\bre , comme j^ le fuis, je pourrois 
i}u moins , à ce titre , mcriter certainement quelque 
préférence. 

Madf G. Vous me maltraitez beaucoup , mpn^ 
(ieur.j )ç ne m'étoi^ pas attendue à ce traite* 
ment. 

Af. F. Je vous maltraite ^ f^adam^ ! Ai- je ja- 
|p(ais dit que je penfaflf^^ à vous çpoufer ? 

Mad^ G. Non , monfieur : mais votre conduite 
lll'a donné lieu 4e penfef q^e telle étoit votre in« 
Mnpon. 

M. F. Ne m'ep êce,s-v0u$ p^ pU^.pWigpe 1^ 
vùt^ j^vQÎr ttmk avec alTe;^ 4e refp^ pour vous 
fdire naître c^tte idé#? . 

Mai. JÇ* Du x^pàQ: \ 4^ rôfpeft ! moulî'f iv -, 
monfieur, apiè3 ce <l^§ y^dfiçkiié par çcf}i,^/i[ n^y 

A a iv 



}jS MÉMOIRES 

a q/fid vous en Angleterre qui pût refufet de me 
prendre pour fa femme. 

M. F. Qu'avez vous donc déclaré , madame 
Goring? 

Mad. G. Quoi ? n'ai-je pas fait laveu ingénu de 
mes erreurs ? N'en ai-je pas marqué du regret ? 
• N'y ai-je pas renoncé, & n ai-je pas fait toutes les 
réparations dont je fuis capable ? 

( Cette effronterie d'adopter comme fes propres 
fentimens tout ce qu*il m'avoit plu de lui dîéter , 
me caufa de rétonnement. Le trait étort. fî digne 
d'elle , que j'eus peine à ne lui pas rire au nez. ) 

M. F. Votre conduite , madame , dans cette 
dernière occafion , eft digne en effet d'être imitée 
par tout votre fexe, & digne auffi de tous les éloges 
du nôtre ; une femme , quitter volontairement le 

défôrdre, & par des motifs de confcience Je 

fus arrêté par un fourire ironique , qu'il me fut im« 
poffible de vaincre. Elle en fut frappée , & fon 
fang prit feu : mais , s'étant levée, elle fit quelques 
, pas dans la chambre pour lui donner le tems de fe 
refroidir ; tandis que , demeurant en filence , & la 
regardant , je m'amufois â jouer des doigts. A la 
fin , fe râpptochant de là table : 

Mad. G. Si vous êtes difpofé , monfieur , à finit 
ce badinage , & fi vous voulez m'honorer d'une ré* 
pon[^ férieufe , dîtes-moî , dé grâce , ètes-vous ab- 
foKimcnt téfolu de ne pas m'époiifet ? c - 
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M. F. Très-abfoUimenr , madame. 
- Mad. G. Vous penfez mieux , j'en fuis sûre. • 

Mp F. Ma chère Goring, ceft toi-mcme,' 
qui ne peux être férieufe en me faifanc cècte^ 
qireftion. 

JUad. G* Je le fuis, monfieur. Se j attends une- 
féponfe qui le foit auffi. 

Àf. F. Hé bien , férieufe madame , je ne penfe' 
pas plus à rcpoufer^ que la premièrie fultane dà 
ferai!. 

' Mad. G. Fort bien, fort bien, monfieur, rien 
ne manque â la réponfe. {En rccommenfant Jt 
mutcher dans la chambre y plus vite quaupor^ 
ravanu 

(Nou^ demeurâmes tous deux en fi!ence;elle; 
apparemment , dans lattente que je lui propofe-^ 
JKHS d'autres terçies , & quelque voye d'ctabliflc- 
ment. Madame Goring vouloir m'entendre.Moi,'^ 
^iii fotthairois'de me divertir un peu^ je me mis 
4 Redonner quelques nores.) ^ 

Mad. G. (S'avançant vers moi , & faifanr une 
profonde révérence , d'un air y moitié méprifant / 
& moitié moqueur.) Oferai-je demander à vôtre 
J^autefTe , quelles font fes vues fur moi ? Mê 
deftine-t'elle i lui fervir de garde-malade , dantf 
£1' première indifpofition ? ou me croit-t*elle plus 
pro^eà fervir âe4emme de chambres^ quelqu'une 
Ad fi^s fulcanes? ; - . 



M. F. Ni l'un ni l'autte, ( Nigligwiîmept » & 
regardant d un auire coté. ) J^ ne fi|is pas ^ncpce 
déterminé fur la manière docic |e pourtai difpofer 
de vpusu 

ilfâ^. 6^. Difpofer de moi ! difpofer à§ mQX i 
14ms II faut qae cerhoi^meaif perdu. lefjpcU». 

M. F. Mon defTein , i|iadap^ , n*eft pa^ 4^ 

vôU^ fenir k>ng-tems iacerraii^e. Prenej; la pleine 

4$ ygm affeçir » ^ celle de tp'écouter tt^i^qmll^n 

ment ; c'eft lafFaire de quelques minutes. 

r (EUç ^\(&t jen e&t, avieç i|t|§ forte d'ititpa* 

«kençe dj»n$ Les j^eux ^ qui me â^ c9niK>îtr:^ qiM 

p^urois pu lu(t fairç des prop^filîpn^ fort libl^> 

fans craindre beaucoup de relTentiment. ) , \ 

^rj^, F. Djapwis q^ftndi madato^ Gating, nous 

CQ^noiflfonj^npqs ? - 

. Mad. G. Qo^l rapport çeti» ^eAipo. a - t'ellci 

V» fa|«? _ 

4^i ^- QiuJ eft tem^ » ixiad^ni4i>, d^ vom fmt, 
rappeler le pafTé » ppvir tx^vm^ vous^mciBrie ». (^ 
1R0UIS ave? jai];i^i$ eiji qu^lq^e m(9n 4^ 9ie ci^re 
YQcre »mant. V , , : 

, jïjfc^ O, Ç eft un.e obferyfttiç^ q^e ) ai 4éj* 
iiii^ , ^ yo^ d^vesf VQ^is en. fwvçniç. Die j|Mdk 
mlôge ,^-eU^ à-préfenjc. .^ ;; h 

Mk F. .Pépjif ^u# nçu^ fg^fOfMf eè ch^nri 

dont vous ayez pu conclure que 9)^ dfiflfeiA'ifâl 
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^"^.n^trj^ 4^n$ vos chômes ^ a qael^ae titre quQ q^ 
puifle être ? > 

Mad. Gf De p^rç & d'autre , il np $'^ pii$ dit 
xif\ 9)0(t jià-dedia^. 

4/. /^ L'avantage que je me fui? procui;c J(hc 
vousjj in'a^t'il fait prendre la moindre libçrcé? 
i^'a^t'il faif oublier un moment le t^fpeâ dans 
,}e^el je me fuis toujours contenu ? 

jy^ad* (^* C^ ^" rfprpche qu^ Je fte vous ^ 
pas ; & cette conduite même eft ce qui ma f^t 
jMger que vos difpoiitiops écoienx difFérjeiijces de ce 
qu'elles paroiiTenj:, ' 

M. F. Vous jug« mal , ma chère madam^p. Une 
4^titj:^ Jeniiîie , à la yiritc , auroit pu tirer cette 
cpncHi(ion de ^m cc^pduite ; rpai3 » péné^aof^ 
£pp;ime vous l'êtes^ n'avez- vous pas <lu |ugpr <|aV 
yec madg^e i^oring , uta, hoimae du p9(Oii4f pP4* 
.Viiift cent^r ia %tMne fuf: ip piç4 mPJli» fro^v^ 
^^ celni da mariagi^ ? 

^i^y. C?. Fprt bien y fort bieja3i{ d'uni to^ 4p 
djppit ) ; jç n'eiuends pas toutes vo^ ^nigiç^s. Afi 
^it^ mo^ejfr. 

M. F. Aa fait ? j y çonfens. Le fait ett que faits 
;}iji:ui^ 4?^^Qm partic^^ie^ fur v<xçre pfcfp^fi^ , mm^ 
ijMiiqpçi vue, ep vçu^ faifont fortk 4'A^îkç«rt» 
^ (Je rompre votre cçw^eicce av#c 1^ ArnU^^ 

£Ue parut %i4rpyée : mai^ /e jcem^teii^t } |c 
ifçilà ce que |«t f}^^ «v^t^d^. (f^mmikoumti 
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EHe s élança de fon fauceail à Tantre boat de lïi 
chambre.) 

Je la fuivis anfli-tôt ; je lui pris la main , & |e 
la priai de reprendre fa place , pour écouter ce qui 
me reftoic à dire. Je la tirai doucement vers la 
première chaife , Se je rengageai à s affeoir, 
^ M, F, A prcfent , madame , pour votre propre 
intérêt , faites -moi la grâce de m'en tendre avec 
patience j^ l'humeur & l'emportement feroient 
inutiles. 

Mad. G. A la bonne heure , monfieur. Je fuis 
votre prifonnière, votre efclave. Dites ce quil 
Yous plaira. C*eft votre tour à-préfent. 

M. F. It eft donc certain , comme |e vous fe 

•difois , que je n'ai jamais eu le moindre defTefh 

~qui n'ait regardé que vous.- Je conviens que vous 

"êtes une belle femme , & capable d'infpirer beait- 

'<oup d'amour : cependant j il n a pas eu de- part 

à ma conduite. ( Je voyois la rage ëtoufFée fur Qs 

deu^ jolies j-nirais je ne petifois pas à la ménager. ) 

•Mon feul i mon réel motif, en vous enlevant, eft 

de vous éloigner de M. Arnil, & je ne vous eh 

«^cacherai pas les raifons. M. Arnil eft marié à la 

-meilleure des femmes , pour laquelle j'ai le pluis 

«profond refpeâ: , Se que j'ai,. autrefois adoréeii 

Uempire -qûé vous avez obtenu fur fon mari , Ta 

^■hon-feûlèmeAt*- chaflee • de (on cœur , mais de fa 

iôiàii^iûS^n'^ bailleur va bien plus loin : elle eft 
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cruelUmdat noiçciç dans le monde.» .p«r yos ou-*, 
crageantes inlinuâcions , Se c'eft moi qu'ofi accufe^ 
d'wpir jçavi Thonneur â M. Arnil & Tiniiiocence. 
à.{z ffnune. Y o^$ ayess jejcé la douleur ôc la honctf 
d^QS une honnête famille. Miladi fiidulphe » 
femme refpeârablè, n'a pu foutenir.le barbare 
traitement qu'elle a vu faire à fa fille» Le frère , 
mon plus tendre ami s n'en fpufFr» pas nioins : cac 
tout convaincu qu'il ^&:d^ la vertu de fa fseur^ il: 
fent les blefTures qu'eUe a reçues ,^ & d'auunt plus* 
douloureufement , qu^ la nature du mal ne per*: 
mettant guères de l'approfondir » il n'y^ peut apr 
porter de remède* Deux pauvres ehfansXont privés 
dps fpins & de lavue de leur mère. EUerinême ,, 
pcefque fans amis ôc fans bien , giéniit.lfous h 
ppids de cette complication.de mifère. Kièn ne 
m'intéteffe pour AraU\même j à peine le con-; 
t^^^ei perfonnellement : mais , en confidératioa 
de la- famille où il eil entré, je rifquèrois, en 
tf>uce. autre occafioa , ma vie pour tie garantir, de 
fi ruine. Je fais qu'il y touche, & ckft vwas qui; 
la caufez ; comptez que je n'igno&é piai^ Tout ce^ 
c^% a prodigué pour, vous j ce que: Im coût'énc 
l'dEcff.qu'iL a procuré à l'un de vos firères , ôciz^ 
litxerfé de l'autre , qu'il a délivré d*ttne'-prifôn; -; 
^Yoiitf ne perdeaî riefrr par mon entrèpcife y que. 
î^;JJ.Q.puifre vous rendre avec avantage ^rfî'vocre-^ 
cMfedfûte vous r^nd digne de xna^^étàûcéu rFaî-*^ 



fiiÊ^ M I ut 1 1^ Ë * 

tes -«-f la i^us fôâ^ ftècâUién# Télk§éiiiétM$' 
tues. Tels dnt été mes motifs. Je mé fah Sàccé 
^'en MfHf^a^c it chartHe <|iii lioit te cèeut' 4'AMiI ^ 
A: ^âi âi'à^agtôii pas âftoki^ foh jogéftiéfi^i xkt 
pcmrrdk lâi 6uj:é roptdfi^e ^s (eiiiim^s dé 
joftîce pcftir ùi feihni« ft fa< fàm^Ue ki)iitr}éé5 < 
d^of^ àettk fu^oficioA y que je crofs trè^Vhlifëm^ 
bk^e^ Je^ i$ér lioate pas que la f ép^^ridh dé 
^adekM ArUfl rie ttptehfié tout foi» luftfe; La-eà- 
lmktïi& éyi»ihe bïSiiàitéthëiit à'elle-mèthe y ld«f- 
qae la^ nbaUgnicé iVé si'olKlfntr paèè FeAtrâteniré 
L'krépMchakk cdtiduice 4^i:ètte''dHne , Pérrcité 
amicié defon frère, qai nes'eS pais relâchée petit, 
iRoi , &;^rappareâce de ino» scà^etâetit poitÉ^ 
indi» y.lai'faftifieronr aux yetix da pttbâc.-Vott^, 
lettre i: M. Arnil eft uneMaepfeuw^^^iiJi fie*; 
pettC UàKTtt aocàn. doute dé fon innocenàt* .1 :: 

- A pèéfenc ^ oia ciièce madame Goriiig , cci^tltti»^ 
lai inatft fur la confci:enoc^i&: dites-iiîoi nàtfitet-' 
klneno ii je rie visiss ai pas daimé des raifem y tjeà 
peivvem Steè difagréabies pour vous ^^ mM qd 
Sgoït capaU^stde jaftifîer mon enttepriffe. - 

. Pehdaac mon difcoiir;/, qaelhr avoir écdatf6) 
iiins lever, lés yeux far trioî ^ f'avoisr db'fervé^ de . 
près fai .contenance. Elle paroiflôit tooàbfée^^ ^• 
pénécréÂ nènre de confafiaiRç mais |e ne m% fut 
fen vt%ç Mcon ligne de redtiotds » nt de ie{|eâeir. . 
XoQt MSfice^éeo» à £x fio ^ £b b fiorie dénulfe^ 
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téidï y dit à découvert. Elle fér lefvU btufquemèfït 
éé fa chatfe^ avbc les regards ôr 1^^ moQVertieite 
é^iitit toégère^ & fikanc fur ttidi des yeux etidatti- 
illés , gui avdient dans cet inftant quelque chofè 
d'infernal : miférable , s'écria^t-elle d'une Voîi 
tanforme i foil regard y tu es fi fourbe, fi perfide, 
fi yil 8t fi lâche, qa'eûfTes-^tn dix royaumes â m'o& 
frir, & fuflfes-tu ptofterné <fevant moi pour tè 
ftam accepter, avec *ux , je te fbulerois aux piedt 
tôfifwne la* botie .* &- de Fait* d'une. attiatdne, èHè 
frappa lé pknéhef d'un grand coup de pied: Tè 
protnets-td donc ^reprît- elle , le moindre fuccès 
j^ùr ta maiidîte entreprife ? Non , je ferai vengée ^ 
Od je périrai.- M. Arnil fàura tôt ou tard avec quelle 
bâffeffe je fuîs^ traitée: ôc ; aUraî ton fâng, fi Je 
J^èïds lé refte. 

Un totreilt éé latmes empoifonnées commença 
ici à fé précipiter fiirfes /oués ; mais' elltf leur fit 
perdre la vertu de nh'attendtîr , en y mêlait téi 
j^lûs amèrés ifhprécauîons contre mbt; Elle fe mit 
enftiî^ à ntaftdîfe rinnocem'e ma^me Ami!, 
mUÈ , chevalier ,' toute la faniillè; A jïour édfédtf- 
ûim f & propte feUe , de s'être UilTée ifromper pik 
Im mifétabïe fot tel qiterfftofe .- - - 

Je iWefpremefftoi^ paîfibleméttt dansîla chartibmj 
f6tit âôiiheé le tèdw à fa^ paffiori dé s'évapoté^i 
f#tant néàf>t%(dffis pàt imerV'alles nh coup étédVM 
ïùn cké y àé féUt^t*eik m fondit Ibe n^ ^lièï- 
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.Jeanne à k main} car je ne fais aucun douté qiQ? 
il 9 par hafard, elle eue découvert un couteau ^ on 
«quelque auctô inftrument autour d'elle , elle ne fç 
fur portée à des violences qui pouvoi^nt donnei^ 
IPjour tragique à mes aventures* , 

Lprfque fes fanglots eurent cefjTé^ }e m appro^ 
dm d'elle dun air ferme ; Se prenant un ton qui 
fi£ rétoit pas moins; pour la ramener àla foumiffiôft 
^rla crainte : Madame , lui disje^ }e vous ai déjà 
fait entendre que la révolre ne vous conduiroit à 
«en. Je ne fais que rire de vos ipenaces» Vous cte^ 
abfolument d^ns ma dépendance : il ne vous e^ 
pas moins impoffible de vous échapper de mes 
inains <»que de traverfer les airs. Votre (ituation e{i 
Ignorée de tout Tunivers , excepté; des gens d^ 
cette maifon , qui ne connoifTent ni votre nom ^ n\ 
les circonftances , 8c qui font d'ailleurs ii déyqués 
ln)esordes>quil vous feroit iriutile d'eti erre conf 
ime^ Je vous couperai toute poflibilité de commu-r 
nîcation avec l'Angliçterre» Quelle n^^l^donc vorte 
reilource ? Je fuis préparé d'ailleurs 4 tout évcne-i^ 
^:^t ) & je vous ferois porter ^ coûime le tyran 
jturc^ dans une cage de fer , pour réduire cet efprit 
hautain y plutôt que . de vous lai/Tèr la liberté dil 
fii£(;iter de nouveaux défordres: Ainfî, madière 
madame, (î votre propre intérêt vpu$ couche, vous 
.vous ferea^ un ami de moL J ai le pouvoir & la vo^ 
bnté.de Vous fervir. Je ne vous ai fait; aucune in? 

jurei 
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J«tc i je me fuis offert i devenir votre protec- 
teur ; & je le ferai» fi vous ne vous y oppofeai 
pas. J ai parlé de vous, procurer un état plu) 
défirable pour une femme à qui je fuppofe d^ 
Tefprit , de la difcrétion » & le moindre grai«| 
d*honJieur , que celui dont je vous ai fait fortir* C'efl» 
à quoi je fuis toujours difpofé , (i de votre par$ 
vous ne mettez pas dobftacle à votre bonheur* 
Navei^vous pai reconnu que vous fenciez vos er^ 
reurs , que vous vous les reprochiez > & que vous; 
étiez dans la volonté d'y renoncer ? Si cette dé-*, 
eiaration étoir férieufe ( c'étoit la battre de fes pro^ 
près arnjes) je vous offre les moyens de Teffeduer^ 
La fomme d'argent dont vous êtes en poffefCon, 
jointe même à votre petit douaire > ne feroit fas 
capable de vous faire mener une vie aifée , (î vous 
retourniez ea Angleterre y & votre aventure n^ 
pouvant manquer d y être connue, quelles y fe-? 
coient vos efpcrances? Crçy-ez-vous qu Arnil puç 
être affez fot pour vous recevoir -y indigné de votr^ 
évafion, mal dans fes affaites , & très-embarraff^ 
pour lui-même t! Quelle eft donc votre reffource ? 
de continuer , pendant qu'il vous reftera de If 
beauté» une malheureufe & coupable vie. Mille; 
à parier contre un, qu'entre vo$ nouveaux amans, 
vous n'en trouverez pas un fécond qui veuille fe 
fuiner pour .vous enrichir. L'unique choix qui vous 
cefte, eft de vous fixer dans un païs où vous n'êtef 
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pas ceanae^ & qù le refped):, Teftime, avec d*aii- 
tres ^antages auxquels vous ne pouvez plus pié« 
tendre en Angleterre , peuvent devenir le fruit d# 
votre bonne conduite. Si vous voulez vous botnec 
.aux agrémens d'une vie commode p accompagnée 
ies douceurs /de la tranquillité & de la vertu » je 
Ine charge de vous faire trouver un mari que plus 
d^tlne 'femme , dans votre fituation y f ecevroieoc 
comme une faveur du <:ieL Je doublerai la fomme 
^ue vous podcdes déjà -, je (a placerai &>li:demeot 
fur vôtre tête j &, fous certaines conditions, jy 
joindrai une pen^on annuelle qui durera toute vo«- 
tte vie. Si vous rejetez cette propoûtipn , je n'ai 
pas d autf e alternative à vous oârir qu'un couvent» 
V<?u« êtes née catholique, ce ne fera pas faire vio- 
lence à vos principes de religion , s'il vous en refte 
quelque fentiment. La connoiflance que j'ai du 
païs, me rend sur de fake admettre une femme de 
votre figure dans une de*" ces retraites , où les ex> 
Êès de galanterie font renfermer quantité de jolies 
françoifes , qui ne le défirent pas plus qi^e vous. 
Elles y font très-honnêtement , nuis fans libené. 
Les Supérieures pièces maifons fe ferotit un mérite 
de vous recevoir au double titre de catholique , ÔC 
de femme trop galante , fus^tont avec le témoin 
gnage d'un homme connu, & les avantages que 
je leur, propoferai : une fois admife , n'attendez 
rien de vos réclamations & de vos plaintes. Mais 
(buvene^rvous) ma chère madame Goiing> que la 
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vit ne dure pas coujoérs : (î vous vous fi^ntieE une^ 

ciifpofition volontake pour Ticcac religieux , je m'en*' ^ 

gaigerois i vous en ouvrir 1 entrée par de meilleures; 

voies j car votre bonheur futur ne m'intérèiTe pas> 

moins que le préfent. Sinon , l'autre choix vous. 

refte. Âinfi , ma chère madame > un marij ou le 

couvent , choififTez : je; vous donne trois joars:p<^ 

y réfléchir. • . / 

Quoique je me fuflfe quelquefois radouci dans» 

les termes , j'avois confervé jafqu*à la finirait fom^ 

bre & le ton févère. Je fonnai aufli-tot que j^euar 

ceffé de parler. Rachel vint avant que madajfhé 6an 

ring eût le tems de me répondre. Prenez foia, loi 

dis-je y de votre maitreiTe^ ôc tournant l^dôs^jÊti» 

la cérémonie même d^une révérence » je.qnitàd la 

chambré. J'en fermai la porte , après Tavoic drétt 

adez rudement fur moi » & mettant la ciéjdBn9.ma 

poche, je laiflai aux deux femmes le teins<lê tbmc 

confeil entre elles. 

Vous favez , Bîdidphe > que je ne fuis pas bxa*«* 
cal, ni capable de manquer pour bs femmesrde 
cette complaifance que je crois due à leur fexej 
mais celle-ci, dans les fcènesqul venotenr;de'£e 
paffer , avôit tellement frandii les borne; duriiea ^ 
que je ne pouvois plus, guères la confidéreocdmxM 
une femme. Je lui connoîifois auparaN^fn^^bâtU'- 
coup demauvaifes qualité^; mais fi celles^que^jé 
venais :4e li^if découvrir n'ajoucoîwt xieiilill'opi* 

Bhiii 
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mon que f avois de fa méchanceté ^ elles la ren^ 
dobnt encore plas jdégoûcante à mes yeux. II me 
parut ^ .en an moc, que toute bienféance dévoie 
être mife à part. J'étols trop avancé pour taîfTer 
mon ouvrage imparfait j il i^Iloit finir par la rigueur^ 
ce quer j^avois commencé par des voies plus molles 
âc.p^^corcueufes*Lorfque je vous ai parlé de cou* 
venr, dans ma lettre précédente, c'étoitun purba- 
dinigel; Je n'avois aucune idée fériéufe de cette 
iiature,^^ je doute même que cet expédient fut 
poâi|)le., Outre les difficultés du païs , )e connois 
Rop bieti la dame pour la fuppofer cnpable d y 
confesitirév Cependant, fi ma première alternative 
eftxiiefafée , peut être m^ vertai-je obligé de tève- 
iiiri'àjbeUe^ci. Au fond, ieroit-il fi difficile en 
EcaiBce'd'oBtenir l'entrée d'une maifon de force 
poncfUÂexréa'ture de cet ordre ? Sur-tout, comme 
fy- fois engagé avec elle-même , en ne ménageant 
pas l'or pour la faire admettre. Ce n'eft après tout 
.qu'enchaîner une bète farouche quia déjà fait beau- 
coup rde mal. Se qui ne manquera pas d'en &ire 
encore plUs , fi la^ liberté -lui refte. Mais j'efpère 
de n'y: êtve pas forcé : elle acceptera probablement 
im mati ^f avec un ctabliiTement honnête , plutôt 
que de; renoncer i fa libertés . - 

- ' ' Eti quKioye&vaiis qoeje hiî deftine pour marr? 
Rienrmolh&qne M; Pembl, mon valet de cfeim* 
bce» Creftom jai&e& très'jàli garçoa^qutiie mao- 
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Hvtt pas de bonnes qualités , & qui n'éfi pasiorti 
de la fange. II me parle de deux oncles qa il a 
dans la robe > l'un vieux procureur , Taiitre hui£- 
lier au Châtelet de Paris , & d'un coufin, preinièr 
anfpeflade au régiment des Gardes Françcéfes. >B^ 
dinage à part, il eft d'honnête famille. :Sop .père , 
ayant tenté vainement de lui faire pren4re le goût 
de l'étude , l'avoir mis en apprentîflàgc chez um 
honnête marchand , d'où fon libertinage le. At cfa^r 
Xerter après là mort dç. fon père , & je te pris.^ em 
aiTez mauvais état , après lui àvok teçoima de 
l'eiprit ôc du bon naturel » pendani: que noiujs 
icioQs à Paris , vous & nioi. Il médit aJDXs qail 
<:herchotc Toccaiion de voir le monde, & qu'il 19^ 
«ooroerdir quelque jour â l'état qu'il avoir tnù 
braffé. J'ai fondé (es inclinadons, & je le trouvt 
(on difpofé i prendre la. dame.» avec fês défauts 
& fon argent. 

Vous vous fou venez qu'en J'iiiuoduifacir chez 
madame Goring , je lavois donné pour un Fcan-p 
çpis de ma connoKfance , .qui pouvoir lui fervtr 
d'interprète. Je ne lui dis pas qu'il étoit à mon 
fervice. Auffi la maîtreffe & la foubrette ne h 
prennent que pour un de sues amis qui fe trouva 
logé Xous le même toit que nous. Le coquin s'eft 
prévalu de leur opinion , & pafTe chez elles pour 
un homme i du bol air ; car vous favez que £erHol 
fe mÊt £brt bien , èc ne tnanqœ pas.d^ bpnti* 

B b iij 
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igdlce* Mais n*allez pas croire que mes vues fotent 
de le donner pour ce qu'il n'eft pas. Loin déformais 
tx)ut déguifement. Je n'y veux mettre que de la, 
droiture & de la fincérité ^ auffi-tot du moins qu€^ 
la dame m'aura déclaré fon choix* 

Ici, mon cher chevalier, laifTe-moî reprendre 
haleine. Je fuis à la fin d'un jour pénible. J'avois 
entrepris le plus difficile des voyages , fans être 
certain d'un lieu de rafraîchiffement dans ma 
courfe , & .m'attendant néanmoins à quelques 
orages. Je crois m'ètre heureufement tiré des 
|>lus dangereux , & n'èrre pas éloigné du pbrt* 
lKla> pebiière lertre . viendra , félon toute appa* 
ance , d'un rivage fans écueils Toutes té- 
lexions, faites , je veux attendre à faire partir celte^ 
ci^ que je fois a0ez quitte de mes incertitudes > 
pour 'finir auffi les tiennes. 

r ^ BfiLïciTEs-Moi 3 chevalier , refpedbe-moi comme 
le: premier des politiques & le plus grand des 
négociateurs ! Qu'aucun héros de Roman ne fe 
compare avec moi , pour la hardielTe i fe jeter 
dans les grands périls , & pour le courage ou l'a* 
drefle à sen dégager j qu'aucun géant ne pré* 
tende m'égaler pour le ménagement des beautés 
captives , dans les châteaux enchantés ^ qu'au- 
cun m^gromancien. ne me le difpute en haï»- 
lecé 9 pour métamocphofer des cigroâTes ea co* 
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lombes >* 6c d'impérieuies princefTes en iHnp^e$ 
bergères ! toutes ces merveilles» je fuis parvenu 
à les opérer , fans Taffiftance dune arme en-? 
chantée > ou d un nain » & dans Tefpace de peu 
dé |ours^ Maïs fuivons le fil des événemens. 

Jelaiflai la dame , t'ai* je- dit > libre de verfer 
ies plaintes, & de décharger fes peines dans le 
fein de fa confidente. Rachel , fille fimple , maia 
affez fenfée pour chercher fes propres intérêts i 
n'étoit pas trop propre à confoler fa maîcrelTe > car 
Rachel étoir du moins autant de mes amies qii^ 
des fiennes. Comment elles paflerenc la nuit» 
c'eft ce que j'ignore : pour moi , je dormis, dans la 
plus parfaite tranquillité. Le matin , j envoyd 
Pernol demander comme de lui, fi la danse avdic 
bien repofé. Elle étoit encore au lit , d où Tayanc 
entendu , qui faifoit cette queftion à Racheldans 
Tantichambre , elle ouvrit la bouche & leva lâ 
voix, pour l'appeler pat fon'nom. Pernol, affez 
aguerri pour entrer fans embarras dans la ruelle 
dVine dame , obéit a l'ordre , & s'affit près d'elles» 
Il fouhaitoit , lui dit^il , que ce ne fut^ pas un^ 
indifpofition , qid la retenoit fi tard a» lit. Elle 
répondit qu'elle étoit fort mal , qu'elle n'avoir pu 
'dormir. Se qu'elle ne fe croyoit pas fans fièvre. 
:M» Falkland, ajouta* t'elle aufli^tât « ne vous a-'t'il 
. fien dit qui me touche i Tu comprends , Bidulphe» 
4o^'tl^^(<^ ùifti^iut» &qailavQLt£&réponfeprêi;e# 

B b iv 
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Madame y dîc-il refpeâtieufement , votre imiacioti 
ii*eft pas un fecret pour moi , & j'en fuis extrc- 
mement afRigé. Je fouhaiterois que ramicié, dont 
M. Falkiand m'honore , pût me rendre utile à 
votre fervice ; mais il eft fort abfolu , fort entre* 
prenant , & ne {buffre guères qu'on le contredife. 
Savez- vous mon aventure ? lut demanda madame 
Goring d'un air & d un ton plus trifte. ïl ne ré- 
pondit que par une inclination de tête ^ en baifr 
fant la vue* Cette réponfe^ qu elle comprit alTez, 
lui fit foulever un. peu la tète : un malheureux » 
un cruel ! reprit-^ elle d'une voix pbs animée^ 
P^rétend^t'il donc m'expofer fur toute fa route i 
Non , madame , non àfTurément , répondit Pernol: 
d'aillmu» , vsotré aventure n'a rien qui puiiTê voufc 
tiuite ici dans l'opinion de perfonnê y les dames ^ 
en France , ne fe croyent pas déshonorées pat 
1 amour qu'on a pour 'elles* 
r . Yous êtes fort obligeant, monfîeur , rqpliqua^ 
t^elle. Peut-être n'ai-t je pas moins àdû:e^;pour ma 
Juftification) que tojate autre femme; mais il eft 
<»ctain que jamais perfonnê ne fut ttaité avec 
autant de barbarie que moi* Savex-vvous la propo- 
iition qu'il eut l'infolence de me faire hier au foie? 
Ou de .prendra un mari de £c)n choix; quelque 
miférable apparemment qu'il croit ^ffisz -bon pdiic 
moi, ou d'entrer immédiatement dans on cloine. 
cO'monfieurUn jetant iarnsdafticcélfesde^Pemo^» 



D*t7i!ïB JEUNE Dame. 59J 

Vous pàtoifTez un homme d'honneur : fi là com-^ 
paflion 3 fi rhumanité vous touche en faveur d'une 
taalheureufe femme , délivrez*moi de fes mains. 
Je fuis maîtreflfe d^une fomme confidérable V 
trouvez le moyen de me délivrer^ Ma reconnoilV 
4knce fera fan$ bornes pour vous : ces derniers 
toocs y en ferrant fa main. 

Ah ! madame , dit Pernol avec un tril de ten-i- 
•drefle ; que n'en aî-je le pouvoir ! je me croirois 
•trëp heureux ; hiais j'appréhende qu'il ne foit imr 
poffible. Si fétois maître de moi , |e vous déclare^ 
madame , que je voudrois fuir avec vous à l'ex^ 
trémité du monde : mais je fuis jeune ; j'ai ma for- 
tune à faire, je fuis arrêté ici par des liens parricu-^ 
liers. D'ailleurs, J'ai des obligations à M. Falklanl 
^ui ne me permettent pas d'entrer dans vorre projet 

de fuite avec honneur Monfienr , interrompit^ 

«lie vivement, ne pouvez- vous éérire pour. moi ; 
6c donner aVis de ma fituatioil ^ par rni mot Aé 
lettre à mes amis d'Angleterre ? 

Malheureufement , madame, avant que de m^aê« 
corder Thonneur de vous voir , M. Falkland m'ti 
fait promettre folennellemènt de ne pas entrer 
dans vosaf&îres. 

Dieu ! que deviendrai- je , mofifiëur ? quel con- 
feil du moins me donnerez-vous ? car pour re vfl 
perfonnage (moi , chevalier) je fuis rcfolue ,$'il 



in*eft poilible , de ne pas ibuffrir qa'il a{>proche 
de moK 

C'eft un point y madame y des plus délicats j 
vous m'embarraflez , en me demandant confeil. 
Le couvent , pour une dame de votre âge & de 
votre beauté ^ eft un choix qui ne peut être coi^ 
feilié..... à moins que votre inclination ne voui 
y portât car alors .-. • • . 

Ne le nommez pas , monfîeut y tn Vinterrom^ 
pant encore ; ne prononcez pas même ce nom* 
De tous les partis y c'eft celui pour lequel fai le 
plus d'éloignement y ne fut-ce que pout me con*- 
ferver le pouvoir de chercher roccafion de me 
venger. Je prendrois un mandiant pour mari , 
plutôt que de renoncer à la vengeance. '[' 

S*il étoit queftion de mariage > madame , je 
fuppofe que M. FalkUnd eft incapable de vous 
faire prendre , nialgré vous y un mari qui ne vous 
conviendroit pas. Combien de jeunes gens fe croi*^ 
xoient fort honorés de vous appartenir à ce titre? 
Vos feules perfe^ions naturelles fufiroient pour 
vous attirer des adorations ; mais je fais qu'elles 
font accompagnées des avantages de la fonune» 
J'oferois répondre pour M. Falkland» qu'il liç 
penfe pas i vous jeter dans des liens indignes de 
vous. 

J avois reco^imandé 4 PcfiiqI de ne pas alkf 
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trop loin. Il jugea qu'il ctoit tems de rompre cette 
coiiverfation ; & s'ctaht levé, fous prétexte que je 
Tattendois, il ofFrit a madame Goring tout ce qu'il 
•pouvôit pour lobliger. Monfieur , lui dit-elle , je 
vous fupplie feulement de dire à M. Falkland que 
fes proportions m'irritent , que je fuis très- mal > 
Se que je demande en grâce qu'on me laifTe en 
paix pendant quelques jours. Mais vous , monfieur» 
je vous verrai volontiers dans vos momens de 
loifir. 

' Il pa(ra directement chez moi , & me répéta 
la converfation mot pour mot. Pernol, lui dis-je^ 
je fuis fort aife de vous voir fi bien dans fes bonnes 
grâces y mon entreprife en ira plus vite : mais ne 
vous donnez pas non plus à trop bon marché : avec 
un peu de ménagement , peut-être lui ferons-nous 
regarder comme un bonheur d'être à vous. A pré- 
fent , répondit^il , que je ne fuis pas mal dans 
fon éfprit , elle ne me foupçoune pas d'être à vos 
gages j mais je crains que , ficre comme elle eft > 
elle ne me défende fa porte au premier foupçon. 
J'obfervai que cette partie de l'explication ne 
feroit pas plaifir à PernoL II avoir été âatté de paflfet 
aux yeux de la dame pour un gentilhomme de mes 
amis. En lui donnant l'ordre de paiTer une partie 
de fon tems avec elle , pendant que j'étois trop 
nuil pour la voir , je lui avois dit qu'elle ne fau* 
)toit pas qu'il écoit à mon fervice ^ 6c ne l'ayant 
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|>as informé de mes vues » il ne m'en fuppofgg: 
pas d'autre, que de rendre fa commifliou plus 
aifée pour lui Se plus agréable pour elle-même, Q 
n avoir eu parc à mes ouvertures que la veille j c eft* 
a-dire» depuis que j'avois obtenu la lettre i M. Air^ 
nih Ma proportion ne luiavoit nullement déplu; 
Pernol n'étoit pas aveugle aux diarmes de madame 
Goring. Il parut étonné feulement de me voir 
f>enfer fi-tot à Ja quitter , parce? que n'ayant aucune 
connoiflTance des raifons qui m'avoient porté à Icnr 
Jever, il avoir conclu très-naturellement que j*étois 
engagé dans une intrigue d'amour. Les idées qu'il 
en avoir conçues ne font pas difiSciles à s*ima« 
çîner. 

:. Pernol , lui dis- je d'un ton grave, Je commence 
par vous aflurer d'une chofe : c'eft qu'il n'y a jamais 
«u le moindre commerce de galanterie entre m^*- 
dame Goring & moi. Cependant, je ne vous ré* 
ponds pas de fa rhafteté. Ce n'étoit pas un fecret 
au château de V. •• . qu'elle étoit l'occafion d^un 
malheureux trouble dans la famille de M. Ârnil ; 
& faifant profeflion d'une eûime diftinguée pour 
rette famille, ce motif , & ce motif feul m'a porté 
à la fervir, par l'éloignement de madame Goring. 
A préfent que fon départ y va rétablir la tranquiU 
tité , je veux qu elle ait à fe louer de mes bien*- 
faits. C'eft un bon mari que je penfe à lui donner; 
}e ne fois pa; encore ^ccain. de la &ke entreç 
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4am mes mefures : mais (î je parviens à vous faire 
accepter d'elle ^ & fi |e vous fais, trouver Be l'avan- 
Ckge à la prendre ^ êtes-^vous capable de fermer les 
yeux fur fa conduire paflee , & de vivre honnèce«« 
nient avec elle ? 

Il me promit d être le meilleur mari de Tuni-- 
rers. Je Tavertis de ne fe pas croire trop sûr du; 
fuccès 9 parce qu* ignorant encore les difpofitions 
de la dame » Je craignois de la difficulté à la ré^ 
duire ; d autant plus que fi j'y voulois employer U 
menace , je ne penfois nullement à faire ufage de 
la contrainte. Pernol (e ientoit le cœur enflé de (a 
dernière converfation avec elle. Non-feulement elle 
i'àvoîf fait fon confident , mais elle avoit imploré 
fôn affiftance ; elle 1 avoir alTuré d une reconnoîf-* 
fànce fans bornes j efle avoit défendu mes vifires 
8c foUicité les fiennes. Mon ouvrage en devenoic 
plus facile 9 êc je fus même tenté de m'en repofet 
fur elle; car en laiflant à Pernol la liberté d'agir 
pour lui-même ^ il Tauroit fait .confentir facile-, 
ment à l'époufer pour s'échapper de mes mains y 
& vous comprenez qu'elle n'auroit pu s'en prendre 
i perfonne. Mais je réfolus de ne pas 1^ tromper plus 
long^tems. Se de Im faire connoîcre ce qu'el(e de- 
voir attendre avant que le marché fut conclu, je 
voùlois qu'elle eûtréeUement le choix ou dé cont 
tîniier fà vie détéglfe » ou d'embcaflet un étztb^a* 
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ncce. Vous ne la verrez pas aujoard'hai, <lis^je 4 
Pemol \ elle en aura plus d emprefTement pour vos-, 
vidres. Soyez abfent le refte du jour , pour éviter 
les yeux de Rachel; & donnez feulement ordre 
qu'elles ne manquent de rien. Un de mes gens 
(avoir un peu de François; il àVoit été chargé de 
recevoir les commiflîons de Rachel pour nos h6tes« 
Quoique le galant Perno|^ m'eus afluré que la 
maladie de madame Goring h'éjroit pas mortelle, 
je me crus dans l'obligation de faire appeler un 
médecin. Elle n'avoir pas quitté fou lit, toujours 
f éfolue de jouer le rôle de rhalade ; & le médecin 
fut introduit fous fes rideaux. Comme il ne pour- 
voit l'entendre ^ nife faire entendre d'elle , j'a- 
vois ordonné au laquais dont J'ai ; parlé , de fe 
tenir à la porte de la chambre ; car dans la réib* 
lution où j'étois de foutenir mon refTêhtiment & 
ma gravité , je ne daignai pas aflifter a la conful- 
tation y qui devint ainfi une des plu^ ridicu4ë$ 
icènes du monde. JLe doâeur. » après avoir câté le 
pouls de madame Goring, voyant qu'il n'était en- 
tendu de perfonne , fît fes queftions au laquais , 
qui préfenta par hafard le nez à' la porte. Cebii- 
ci les expliqua, très-mal je fuppofe, en langue 
angloife k Rachel , qui les répéta bien' ou mal i 
fa maitredè, ^eoxreles rideaux/, car elle ne voulut 
pas foufirir qu'ils fuflânt di^és. Les réponfea de h 
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datne firent le même chemin pour aller jafqa'aa 
lioâettr » qui les reçue de fon interprète en tiès^ 
mauvais françois. 

> Madame Goring , irritée apparemment de la 
vifite du médecin» ou très-fatiguée de fes quef-' 
tiens y demanda d*un ton d'impatience » où étoic 
M. Pernol? Je m atcendois à cette demande » èc 
mon laquais avoit ordre de répondre que M. Pér-. 
fiiol n étoit pas au logis. 

' Le dod^eur ayant quitté fa malade , vint à moi,' 
. Se me, confirma dans l'idée que j'ayois prife de fon 
Êtvoir & de fa probité , pendant qu*il m'avoit 
traité moi-mème^i II me dit de bonne foi y qu*il 
erojoit la dame en parfaite fanté. Je crus devoir 
un double honoraire à cette honnête franchife ; 
mais je le priai de continuer fes vifites, parce que 
k dame » quoique peu malade au fond , étoit , lut 
dis-|e y un peu vaporeufe. 

Elle fiit abandonnée à fes reflexions pendant tout 
le jour. Rachel demanda cinq ou fix fois au la« 
j quais» fi M. Pernol n étoit pas revenu. On luire- 

I pondit toujours qu'il ne Tétoit pas. Cette inqmé'* 

ntde , pour M. Pernol, me réjornifôit beaucoup* ^ 
t Je lui ordonnai le lendemain de fè préfentet 
éhei madame Goring, lorfque le doAeur viendroic 
lui faire fa vifite» de demander en fa préfence atf 
4oâeur ce qii'il penfcMt de fa fituation , & de lui 
ionner une fidtHe explication iie la réponfej cat 
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]p M voulcâs pas <]ii*elle crue m'eo impole& Lé 
4lo^eur 9 ayant ainiî la liberté de raîfoAper plta 
aifément avec elle y fe confîrnu (iaas Topiniait 
qi|'il avoir de ia fanré» & déclara natureUemenc 
i Pernol ^ que fi je ne Tavois. exigé » il n*aufoi» 
pas fait une féconde vificQf Pernol m put Qntei»* 
dce cette décifion fans fôurûrew Madan^ Gofîng » 
qui l'obfervoitj^ lui demanda ce quête médecin 
ftvoit dit. Il m'apprend 3 m^adame, ce^ qi|i me cauf^ 
le plus grand plaifir » cVft*â dire > que votre in- 
^pofition n'eft rien. C'eft un ignorant ^ répliqua 
la dame *, vous pouvez lui déclarer que je ne veux 
plus le voir. Le pauvi;e do6|eur qtli n'entendit 
tien à cet ordre, mais que le (on «^raya^ fit uniei 
demi douzaine de révérences 6c for(;it»' 
. Elle prit alors la peine d'ouvrir elle-même fon 
^deau. Se revenant au fujet qu'elle avoit.t|:aiié U 
veille avec Pernol » elle lui demanda vivement 
&il m'avoit parlé d^elle » Se quelles étoient ipes 
):éfolution$, Pernol qui m'avoit prié » depuis m^ 
explications j de lui laifier le ménageaient d^.cem 
PDUvelle conférence, parut héfiter un p^u, & prie 
l'air mélancolique. Vous ne doutez: pis >madaii^Q^ 
que nous m^ayons eu quelque entretien far vous , 
& M, Falkland m'a dit que fi vous rejetiez W 
œuvent pour lequel il femble qu'il penche le plas^^ 
il VL dans l'idée un jeune homme, qu'il croit ua 
fattl convenable jpoMr vous » fi.VQOt: ^tes difpon 

fcc 
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fée à l'accepter , finon ..... Il feignit ici d ctre at- 
rèté par la crainte de déplaire. Quoi , (inon ? Qu ar- 
-riveroit - il , monfieur'. Ci je ne lacceptois pas? 
Achevés, de grâce. Jefpère, madame, qu*il ne 
fe portera point aux extréoHcés. Aux. extrémités» 
monfieur ! croyea^vous qu'il puiiTe être afTez hardi 
pour me jeter dans un oouvent ? N'y a*t-il pas 
des loix en France ? J'efpère , madame , qu'il n'eti 
fera sien ; niais je ne puis répondre de lui. C'eft 
un homme étrange : il paroît furieux , je ne fais 
de quoi : le médecin lui ^ dit que vous n'aviez 
aucun mal^ il le aoit , & U-deffus il lui eft échap- 
pé des termes forr durs. Et quel eft donc ce parti, 
interrompit* ells, qu'il juge fi convenable? un de 
ies laquais p^ut- être 9 ou fon cocher. 

Pernol affeâa plus de (rifte0e encore : il m'a 
dit, madame, qu'il avoit jeté les yeux fur un jeune 
homme d'honnête famille , & bien élevée qui n'a 
lîen de méprifable dans les qualités petfonnelles, 
& dans lequel il eft sur, dit-il , que vous trouve- 
^ez un^mari tendre & complaifant. 

Un profond foupir & des regards languiflans 
-fuccédèrent à ces derniers mots. 

Vous paroiifez inquiet , monfieur , conooitriez'- 
vous la perfonne? Ce font mes doutes, madame, 
•qui caufent l'inquiétude dont vous vous apperce- 
vez; Expliquez-vous , je vous prie , M. Pernol. Je 
n'ofe , madame j Je pui» feulement vous alTurec 
Tome L Ce 
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. qap cet homme , quel qu'il foie /car M. Falkland 
ne me la pas encore nommé, me paroîc le plus 
heureux des mortels. Quel peut être fon deiTein ^ 
monfieur ? Après s'être ouvert jufqu à ce point ^ 
pourquoi vous cacher le nom ? U prétend > madame, 
qu'il n'en a rien dit encore au jeune homme , ôc 
que vôtre honneur ne permettant pas qu'il lui 
découvre aucune partie de votre hiftoirCy il ap-^ 

préhende Pardonnez, madame, fi je ne vous 

répète pas fes fcrupules. Je vous entends , mon- 
ficur : il appréhenda que fon ami ne me rejette. 
.C'eft, madame, à-peu-près ce qu'il a femW.é m'in-^ 
finuer. J'ai répondu auffi-tôt qu'il fuffifoit.d'açcor- 
^der à fon jeune homme la grâce de vous voir un 
inftant \ Se qvie s'il faifoit alors quelque objeâion » 
x:e devoir être le plus aveugle & le plus infenfi- 
ble des hommes. 

Pernol prononça cette. belle phrafe avec une 
^rdeur qui* parut plaire beaucoup à la dame. Sa re- 
connoiflance fut marquée par une profonde inclir 
nation de tète, fuivie de cette réponfe : tout votre 
fexe, monfieur, n'eft pas auffi généreux que vous. 
Mais, qu'a répliqué M. Falkland? lia fourifeur 
lement^ madame, ôc m'a dit qu'il fouhaiteroit que ' 
jfon ami pût penfer de même ; qu'il remettoit i 
me dire une autre fois fon nom ; & qu'en atten- 
diint , je Tobligerois ^ (i mes vifites çhe» vous 
^toiex^t un peu moins fréquentes. 
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, L'inhumain! le monftre! s'écriat-elle 2 veut -il 
4onc m'ôter la feule confolacion qui me refte au 
inonde ! Que je vive aflez feulement pour me 
voir hors de fes mains. Si j'y réuflis par quelque 
voie que ce foit j il éprouvera. .* . .Ayez la bonté, 
M. Pernol , de lui dire que je fuis contente du 
mari qu'il m ofFre, quel qu'il puifle être* Je n'at- 
tends que des infultes de M. Falkland , &; je ne 
ferai pas étonnée de me voir facriâee au dernie^r 
des miférables ; mais que; ne ferois - je pas pour 
çeiTer d'être au pouvoir de mon tyran ! 

Madame, répondit Pernol, vous ne devez pa,$ 
craindre que la violence foit employée, pour vous 
faire accepter un indigne objet. M. Falkland dér 
clare toujours, que fi fon ami vous déplaît abfor 
lunient , il ne penfe pas à vous contraindre. L'au- 
tre choix eft encore ouvert pour vous 5 & fi j'ai ^ 
bien compris fes difcours, il fouhaiteroic de vous 
le voir préférer. Plutôt mille fois la mort! s'écria 
la furieufe Goring. L'infenfé aoic'-il me faire con- 
fentir à m'enterrer vive? Non , non j l'autorité d'un 
mari , du choix même d'un Falkland, ne mettroit 
jamais tant d'obftacle à ma vengeance , que les 
grilles d'un couvent. • • . Monfieur, je me aois fore, 
redevable à vos foins, & je n^e flatte que vous 
m'auriez fer vie fi vous l'aviez pu. Il p^ut arriver 
encore que je me trouve en état de reconnoîtce 
vos obligeances intentions. Lorfque mon tyran aup 

Ccij 
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ra difpofé de fa captive , vous pourrez vous croire 
abfolument libre des engagetnens qui me regar- 
dent , & je me flatte qu'alors vous aurez aflez de 
charité pour~ erre Tami d'une femme infortunée. 
Elle pleura , & Per «ol avoue qu'il fe fenrit prêt à 
pleurer auffi ; mais fe contraignant, il lui protefta 
qu'elle difpoferoic de fa vie , & prit congé d'elle 
avec de grandes -apparences de compaflîon & de 
douleur. Il avdit joué fon rôle avec une extrême ha-* 
%ileté. La dame ayant trouvé fon maître en 
adreffe^ s'ccoit. vue comme forcée de fe rendre i 
difcrétion. 

Il vint s*applaudir chez moi de fon triomphe , 
Se je ne pus lui refufer des éloges , quoiqu'il eût 
'donné quelques atteintes à l'exaâe vérité ; mais 
on palTe un peu de ftratagème à l'amour , & Per- 
•nol "étoit férieufement amoureux. Il eft certain 
que fans l'intérêt de cœur que je lui vis prendre 
•à cette affaire , je ne me ferois pas attendu iî-toc 
au fuccès. Sur le champ je me déterminai à tirer, 
*patti de ra^cmcage que j'avôis obtenu ; je dis d 
'Pernol qu il feroit marié dès le jour faivant. Il 
•fut fi tranfporté de cette promette, que 'joignant 
•les mains /il me demanda la permiffion d'aller 
déclarer à madame Goring fon amour & fa bonne 
'fortune. Doucemerit , lui dis-je , doucement M. 
Pernol ; votre précipitation va nous perdre. Je ne 
prétends pas que vous la voyez avant demain» 
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Avant demain ! ah ! itionfîeur , ce délai lui paroî- 
tu bien crueL Pauvre enfant , penfai-je en moi* 
même , crains-tu de n être pas bientôt r^ffafié ? 
Benêt , repris-je aulli-tot , vous ne voye:^ pas <jue 
cette abfence d'un jour avancera plus raffaire ,que 
fix heures d'entretien. N eft-ce pas alTez; que vous 
foyez sûr d'elle ? Nous avon^ d'autres arrangeroens 
à prendre. Quel plan vous propofez- vous ? J'ai 
promis d'en ufer généreufemsnt. 

Monfieur , me dit-il , j'ai toujours le même goût 
pour l'état que j'ai d'abord embrafTé^ il eft fans 
reproche j il n'a rien de bas dans les détails ^ Se 
fans la bonne fortune qui m'arrive , }'auro.is penfé 
tôt ou tard à retourner dans le fein de ma famille» 
pour jeter les fondemens d'un bon commerce, avec 
quelque bien que j'ai de mon propre fond. Ce- 
pendant » fur ce point comme fur tout s^utte , jç 
recevrai toujours volontiers votre confeil & vos 
ordres. J'approuve votre deflein , répondis - je » 
d'autant plus que le commerce en gros» comme 
vous ferez en état de l'entreprendre » n'aura pas 
une apparence méchaniquci qui peut révolter la 
veuve d'un officier. Mais il y a des conditions 
qui doivent être réglées d'abord entre vous& moi. 
Ditesrmoi premièrement , Se de bonne-foi, quel 
eft votre fond ? 

Son père, m'affura-t-il , lui avoir laiffé douze 
mille francs dépofiés, pour le tems de fa minorité, 

Cciij 
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chez un banquier de Paris qu*il nomma , & dont 
il m'offrir le témoignage, fi je voulois écrire deux 
mots à la capitale. 

Je lui demandai dans quelle ville il penfoit à. 
s*établir. Paris , me dit- il, eft le plus favorable à 
mon commerce. 

Sur ce point, je lui déclarai une oppofitîon ab- 
folue. Je lui fis comprendre que Paris étoit trop 
fréquenté par nos voyageurs Anglois , pour conve- 
nir à la dame qui feroit tous les jours expofée à 
dés rencontres défagréables. Une grande ville de 
province , a joutai - je , lui conviendroit mieux. H 
nie dit que fa famille étoit originaire de Dijon , 
qu'il y avoir encore des parçns & des amis. Soit 
Dijon , lui répondis-|e. 

De ma part , Pérnol, voici ce que j*aî deffèiii 
défaire poiir vous. Madame Goring a mille gui- 
nées; j*y 'joindrai la même fomme pour laquelle 
je vous ferai mon billet, en attendant que je puiflTë 
vous la faire toucher d\\ngleterre. Elle fera placée 
fur fa tête , afin qu après vous elle foit sûre d\me 
reffôurce > fi fbn fort étoit de vous furvivrc j 8c 
vous lui en laifferez Tintérêt pour fbn ufage par- 
ticulier , mais fans lui faire eonnoître que vous 
vous y êtes engagé, afin qu*elje croye vous cii 
avoir l'obligation. 

Il ne me fit aucune réponfe , mais il me té* 
moigna fon confenrçment par une profonde rcv^ 
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Tcnce. Je ris de l'air fimple avec lequel il accep-' 
toit ces conditions, lui qui n'ctoit rien moins 
qu'imbécille , & je 1 attribuai à Tamout. Pernol , 
repris -je auilî-cot , quoique j'aie pris foin » 
colnme vous voyez , des intérêts de k dame , je 
ne veux pas oublier les vôtres ; mais j'-ai quelques 
loix à vous impofer. Vous favez déjà les princi- 
pales raifons de ma conduite à Tégard de madame 
Goring, Je dois craindre fon efprit vindicatif, s*il 
arrive qu'elle puilfe informer quelques perfonnes 
d'Angleterre de tout ce qui s'eft paffé j elle en 
cherchera loccafion à toutes fortes de prix ; & ce 
feroic la ruine>d'une très -honnête entreprife qui 
m*a coûté bien des peines. Votre devoir fera donc 
de l'en empêcher. Je n'exige pas que vous y met- 
tiez de la dureté ; mais (i vous avez aifez d'adreflfe 
pour lui fermer toute correfpondance en Angle- 
terre , fans parler de quelques fages mefures que 
je ne crois pas à la vérité nécelTairés y mais que je 
vous confeille néanmoins dans les premiers terris , 
pour lui faire perdre toute idée d'évafion , vous 
répondrez parfaitement à ma confiance j & pour 
vous y faire trouver de l'utilité , je m engagerai dans 
là meilleure forme à vous payer annuellement deux 
cens livres fterling , auffi long-tems que vous con- 
tiendrez votre femme dans les bornes que |e vous 
prefcris , avec la feule reftrîdion 5 que fi dans trois 
^ns ces précautions ne me paroifTent plus nécef- 

C c iv 
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faires » fe fecai libre de ne pas poullèr plas . loîn* 
c^ dernier bienfair* Je promets aoffi d encrer » par 
quelques libéralicçs indépendantes y dans les pre* 
miers frais de votre icabliflement, pour ménager 
votre capital. 

}.a reconnoiflknce de Pernol éclata dans fes 
y£ux & fur fes lèvres : il exagéra la noblefTe de 
m^ procédés , ôc me dit qu'il efpéroic d'obte- 
nir alTez le coeur de la dame , pour remplir tous 
fes engagemens fans le fecours de la violence } 
mais qu'à rout événement , il me répondoit que 
je n'entendrois plus parler d'elle. 

Les préliminaires me femblant affez bien ajuftés , 
je demandai fur le champ un notaire de la ville 
qui fut les deux langue^ » &: je lui donn^ mes 
inftruâions , pour dreffer difFérens aâes ^ les uns , 
qui dévoient être fcellés entre Pernol & moi} 
d'autres , pour être lus , ^approuvés & fignés de 
madame Goring« Je recommandai de la diligence ; 
Se le notaire promit que tout feroit prêt pour le 
jour fuivant. 

Pernol étoit fort impatient de voir fa chère 
Goring » mais un peu troublé , par la crainte qu elle 
ne fe dégoûtât de lui ^ lorfqu'elle apprendroit dans 
quelle iimation il avoir été près de moi^ Je rani* 
mai fes efprits , en lui promettant de le relever 
par la qualité de mon écuyer ; & pour honorer ce 
nouveau titre , je lui fis préfem d'un fort bel habit 
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complet , que îe n'avois pas encore porté. Vous 
(avez que ce jeune homme eft â*peu^près de ma 
taille.: j'aorois peine à vous repréfenter comlnbi' 
je .lui trouvai de bonne mine , & même d'éclat , 
ckns cette parure y cat: le linge > & tout le refie, 
fut aiTorti à Thabilkment. 

Je lui propofai alors de voir fa déelTe ; mais 
après toute Tardeor qu'il avoic marquée , |e fus 
furpris de lui voir de l'embarras , pour déclarer fes 
prétentions à. la belle. Il me pria de le préfentet;. 
Au fond; la fcène étoit Ci férieufe, que lui par- 
donnant d'être un peu déconcerté , je confentîs 
à 4'accompagner dans fa vifite,} mais ellemepamc 
demander quelque préparation. 

Je fis appelerRachel; &m'avançantamaporte 
pour lui parler , fans qu'elle put déœuvrîr Pernot^ 
je la chargeai d'aller dire à fa maitTe(lè,que jeme 
propofois de la voir dans une demi- heure. Se que 
je ferois accompagné du jeune homme qu'elle 
avoir promis d'accepter pour mari; lui laiiHmt 
encore la liberté de choifir l'autre alternative , fi 
l'homme lui déplaifoît. 

Pernol, après ce meiTage, témoigna toute l'in* 
quiétude d'un amant. Que je la plains ! me dit-il; 
qu'elle va foufflrir dans l'inrervalle ! Comptez , ré- 
pondis-je, que votre préfence , monfieur Pemol ^ 
diffipera toutes fes alarmes » de va faire d'elle U 
plus heureufe des fenunesé 
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Ma commîffion étant demearée fans céponfe i 
Je conclus que ce (îlence devoit êtce pris pour une 
permiifion y Se j'entrai dans fon appartement i 
l'heure marquée , en conduifant Pernol par I^^ 
main. Elle étoit aifife près dune table ^ la tète 
appuyée fur le poing. Elle jeta un regard d'in* 
dignation fur moi ^^& détournant auffi-tpr les yeux > 
elle ne daigna pas même regarder Pernol ^ s'ima- 
ginant peu que ce fût lui qui m'accompagnoit ^ 
quoiqu'elle sût que je lui amenois un mari. 

/Pernol y muet & tremblant comme un véri- 
table adorateur , s'avança vers elle , mit un genoa 
â terre > ôc fe bafarda , quoiqu'avec beaucoup de . 
défiance y à prendre une de fes mains. 

Cette hardieflfe obligea la fière beauté de lui 
Uncer un coup jdœil. Sa furprife , en dépit du* 
mafque de grandeur , ne put être d^uifée. Elle 
rougir même; fes yeux s'adoucirent» & je diftin- 
guai facilement un petit rayon de joie, qui par- 
courut fon vi^Gige. Quoi ? monfieur Pernol ! En-* 
fuite ellefe tourna vers moi, comme demandant 
une explicafion. 

€« Oui , madame , lui dis- je , monfieur Pernol 
» eft rhomme annoncé. i> (j'allois dire , Y heureux 
homme ; mais il n'étoit pas queftion de compli- . 
ment , & je voulois , au ..contraire ^ qu'elle prît 
mon offre pour une faveur.) <« C'eft une conquête 
i> que vous devez à votre bonne fortune \ & dan^ * 
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» l'efpcrance qu'il fera de vous une bonne femme > 
» comme je fuis sûr qui! fera, pour vous un boar 
n mari , | ai confenri à votre union. » Cette courte: 
harangue croit celle d*uh homme qui , prétendant 
&ire une grâce peu méritée » s'attend à jreccvoic^ 
des remercîmens. 

Avec toute fa rufe & fon afTurance , elle fut 
abfolument confondue. Je ne lui laiifai pas le tems 
de fe reconnoître j & lui préfentant Taure qui la 
regardoit , vous pouvez lire , madame y ôc juger fi 
vous ètesoffenfée dans la difpofition de votre foiS 
tune 6c de votre main. 

Madame Goring, toujours vive pour fon inté- 
rêt, reçut le papier, Ôc le lut entièrement malgré 
fa confu(îon. L a brillante parure de Pernol , jointe 
à fes favorables difppfiiions pour lui, avoir fait fur 
elle une impreflion fi forte, qu'elle c<^nmençoit 
à s'apprivoifer.' Après avoir lu l'écrit , elle le mit 
entre les mains dePernoK Monfieur, lui dit-elle» 
on pourroît croire que vous en ufez généreufe- 
ment ; mais l'expérience que j'ai des artifices de 
votre ^ide , peur me £iire foupçonner de nou«T 
velles tromperies. Cependant, comme je ne fuis 
pas libre de compofer pour moi-même , mes ob« 
jeâdons feroient inutiles. J'accepte vos offres '» 
& je voudrois feulement favoir un peu mieux 
qui vous êtes, vous dont on veut que je ÙJE9 
mon marii 
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L*axr hâucain donc ces paroles furent pro- 
iioncées » confondit te pauvre amant , & le rabaifT» 
tellement à ùs propres yeux ^ qu il me laifia le 
foin de répondre. -Madame , dis-je à la majeftueafe 
Goring , je protefte folenncUement qu'il n*y a 
point d'artifice , ni rien d'ofFenfant pour vous , 
dans lès propofîtions qu'on vous fait. Ce jeune 
homme , q^e je vous préfente pour mari > eft d'une 
Emilie honnête. Je fais , & je vous réponds > que 
letablilTement qu'il vous promet eft réel : la fomthe 
qu*il vous apporte eft à lui , comme celle que vous 
pofledez eft 4 vous. Il a cultivé , dans fa première 
jetmefle , lin commerce honorable & très-Iucra- 
tîf^ qu*il eft dans ♦intention de. continuer. Je lui 
connais un bon naturel & des manières civiles ; it 
m*a tenu compagnie dans mes voyages. Je fuppofe 
que la qualité de nK>n écuyer y qu'il n'a pas prife 
par néceifîté , ne fera pas une objeâion contre lui » 
(avec un fourire & quelque afFeâation de fierté^) 
êc je n*en parle que pour vous convaincre de ma 
bonne foi^ lorfque je ne vous déguife aucune partie 
de fon caraéèère. ^ 

* Pemol , fur lequel je jetai un coup d'œil , rougit 
6c parut décontenancé. 11 fit néanmoins une révé- 
lence y avec quelques mots de compliment » que 
^interrompis , pour le foulager ^ & m'adreiTant à U 
dame ; à pi^fent, lui dis-je , vous favez , madame, 
tout ce qui peut intéreffer votre curiofité. Si vous 
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hx!ùi dlfpofée à tenir promelTe » , finiiToos dès aiir 
joard'hui. Aujoardliuiy moniieur !Oai, madam^e 
pourquoi des délais ? 

Le courage écatic revenu i Pertiol , il la fupplia 
4e ne pas différer fon bonheur, puifqu'elle avok 
la bonté d'y confencii:. Je lui dis d'un air moitié 
xiant y 6c moitié grondeur » que f érois impatient 
dé me voir défait de mon fardeau , & déterminé 
par conféquent i la mettre , dès le ùÀv , entre lés 
bras de M. PernoL Je vais, dis-je i tous deux.; 
donner des ordres pour la cérémonie 9 & Je les. 
laifTai enfemble , faire i l'aife un^plan ^de félicité 
conjugale. Pendant qu'avec l'aiBftancte du notaire^ 
|e pris efieûîvement de juftes mefures pour Mtet 
la conclufion , P^nol fut plaider fî bien. fa caufe ^ 
qu'entre Rx & fèpt^ heures du fmr , j'eus la fatijs^ 
faârion de donner , de ma propre ^main y ce tréibr 
ineftimable de vertu ^ de b^nté ,? madam)^ 
Ooring-à -M^Pernol^ mon ttès-'Mèk écuyet^» 
à l'eittrème joie de l'un , ^ jè^foi^s ^ U vérité 
éftiit bien connile-, à la très-^légèèc^vmjortification 
de l'autre. Lé notaire, mademosfeile^Rachel de 
moi , nous fôifies les feuls, cémomi. ^ 

Aptes la cérémonie, j'appi^chiai, fuivânt l'u^ 
fage, pour féliciter la nouvelle ^poufe , &t la faluer 
en TembrafTant ; mais elle eut l'audace de détonv^ 
ner fon impudente joue y ÔC pendant -ccftit le refte 
du jour, elle afleéta le plus grandie dé dignin^. 
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Cependant elle jouoic un rôle fi peu nacarel » qu ît- 
jn'en parut ridicule ; mais je Taimois mieux que 
des emportemens de fureur. 

Je les invitai tous deux à fouper avec. moi} & 

-je trairai mon ami Pernol avec une £tmiliaritlE 

qui parut :1e pénétrer de joie , parce qu'elle lui 

:<k>nnoit de la confidératîon auxyeux de^fa femme*. 

Après le fouper , il me fupplia de mettre le comble 

à. ce qu'il nomma mes généreux offices , en me 

xiurgeant de recevoir à Paris » où il. fa voit que 

J'allais pafier l'hiver , fes douze, mille franco des 

ônains du banquier, & de lui f^^ire. toucher cette 

/bmme» avec laquelle il pourvoir commencer im- 

.médiatement fon. commerce. En mème-tems il 

jnepréfénta de fort bohne grâce mon propre billet» 

-qu'il me pjreflfaide réprendi;* , en m'aflurant qu^il 

/(^^ jSpit 4 nion^hoiineuc' de l'exécution de ma 

<prome(re»& me fuppliant auffi déplacer l'argent» 

jSc c^ùi de CK^adam# Goring > fi la . dame y con->> 

ientoit 9 dfe la nianièfe la p^lus avantageufe pouc 

elle» Ces piioçédésd'ui) cœur ouvert & fènfible » 

me plurent beaucoup. Je promis tout, cq qui fe« 

roit en mon pouvoir , pour leur fatisfaâion mur 

cuelle} & loin: de. recevoir le billet, je ne pris 

que neuf qu dix jours pour lui faire compter ta 

ibmme.i Dijon. 

f. C'étoit une oiccafion^ pour lui demander quand 
il partiroit pour la BoQrgo^e# Il répondit à cetot 
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qaeftion, quil écoic. prêt à partir dès le lènde* 
main y û, madame , à laquelle il n ofoic encore 
donner fon nom , y paroiflbit difpofée j & tour- 
nant Us yeux vers elle > il la confulta par fes re- 
gards. A peine avoit-elle ouvert les lèvres depuis 
la cérémonie }. mais elle prit la peine de répondre 
ici î foyez sûç » moniieur , que je ne me ferai pas 
prelTer . pour . fortir d'une prifon. 
. Il lui demanda s'il lui ieroit agréable . de . prenr 
dre fa femme de chambre avec elle ? Sûrer 
«lent y répondit - elle ; il feroit plaifant qu^ je 
me dennaflfe une férvanre.d0nt.|e n^pufTe me 
faire entendre. Rachel , qui fut ajppelée , témoigna 
de rinclination à retourner en Angleterre ; mais je 
lui repréfeatai. qu'elle ne pouvoic quitter honnêr 
tement fa maîtrefle , dans, un pays, étranger ^ ôc 
que . fî mon amitié pouvoit lui. devenir bonne â 
quelque cbofe , il falloir, pour s^en aflurer éter-> 
nellemenr » continuer de feivir madame auiS 
IpDgcems qu'elle^^auroit le bonheur de lui plaire. 
£lle confentit à demeurer ; & madame lui dènna 
fes ordres j pour partir le JoftK fuiy^nt. 

£n me retirant , je fis ^Ji:f^féXefkX, cçn&ift^l^ 
à Pernol , pour les.fr^ du..y9yage j un. gutre 
à Rachel; & je donnai; ma iparple, à cette fille , 
de mefurer j^es bienfaits f^r.fd cpnduite : eUe.m« 
promit tout ce quejedéfiroist» ^m'aflut^nc qii:elle 
ne fuivoit fa.d^qie qi^ pôçi.jipii'Qbliger. Le ma-» 
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«n» Pernol vint me dire qail m'envecroit^ a Pa» 
ssy largeat .de fa femme en letttes.de change , 
-pour être pdacé fous mes yeux. Il n avoit pas fait 
•^fficulté» ajouta-t-il, de lui dite ce qu'il devait 
À ma génétofité ; & malgré tous fes teffeutimensy 
«Se étoit convenue que fur les points de cette na- 
içare » elle ne fe défiait pas de mon hooneot. Je pris 
cette occafion » pour recommander i 1 ardent Per-^ 
siol d'engager fa femme , dans quelque moment 
^ bonne humeur» à m'envojret une procuration 
fooc recevoir fqn petit douaire d'Ashby» que j'au-^ 
fois foin de lui faire toucher à. Dijon. Rien né^ 
toit fi mince; mais îlne&Uoit rien perdre. 

Lorfque l'heureux couple fut prêt à quitter Boa* 
logne » je demandai à madame Pernol un mo« 
mentd'entretien paniculier.Elle ne témoigna point 
de goat pour cette conférence. Cependant, €on 
t»ari l'ayant prelTée fort obligeamment de ne me 
pas ^quitter en iniânkié , fortit en mème-«tems de 
la chambre; 43lle ne p&t fe dsfpenferde m'en* 
rendre. 

Alors 9 je lui demandai fort noblement par- 
tdon d^re atté-filoin. J''efpérGdS) lui dis^jé ^que 
le tenH '&; fes précédentes réflexions k cdnvain* 
cfoient 'pleiiîemêtit qu'elle m'étoit plus obligée » 
i}ue (à fK(flion ne lui permettoit de te reconnnoi» 
TteèfKCOïe. Souvenez-vous, madame /que j'ai rem* 
pii^toutes n\p$ prome^ffei. ypu$ vous trouvez mar> 

riée. 
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riée avec un. jeune homme de mérite j & vous êtes 
sure , pour toute la vie , d*une honnête fubfiftance^' 
Votre bonheur eft entre vos mains, fi vous ri y re- 
renoncez pas volontairement. Montrez à préfenc 
cette grandeur d'ame que vous avez tant de fois 
vantée , en pardonnant à celui dont vous croyez 
avoir reçu des ofFenfes > & iur-tout en tenant une 
conduite qui puilTe vous donner droit, non-feuie-^ 
ment au pardon , mais à l'eftime de ceux que vous 
avez eu le malheur d'bffenfer vous-même. 

J*aurois continué mon fermoiri , & favois de 
fort bons avis à lui donner ; mais elle me coupât 
court , par cette réponfe déciiive : monfieur , |è 
ne défire ni votre confeil, ni votre eftime. M* Pernol 
peut mériter de moi des . égards^ mais je ne vous 
pardonnerai jamais ; & tournant le dos^ elle me 
quitta fans me dire adieu. J'appelai Pernol y pour 
lui dire que j'étois infiniment fatîsfait des bonnes 
difpofitions où j avois trouvé fa femme , & je lui 
fouhaitai beaucoup d agrémens dans leur voyage^! 
Ils partirent immédiatement pour Dijon. 

Arrête un moment , cher Bidulphe / & cont^ 
temple ma vertu ! Avoir eu filong-tems entre mes 
mains une des plus belles femmes d'Angleterre , 
dont tu remarqueras , en paffant , que je n'étois 
pas l'averfion , & mettre fes charmes , purs & nets, 
dans les bras d'un autre ! Ajoute qu'il m'en coûte 
plus pour faire une honnête femme, qu'il nauj 
Tomcl^ Dd 
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rpit epe belom pour raire une douzaine de....» 
quel étrange mbr alloit Ifortlr He ina pluirie ! MiilB 
& mille, grâces a mon bon gcnie , qui "^a Fait 
{brrir heureufemént au ïaByrihtKe ou Je m'ctôis 
engage. Depuis <pe je fuik giiittè de cette femme,* 
Çc je puis aire avec qïiçlquê Kohnéur^ jçftiefèns 
comme aélivré a un pefant fardeau. Ma& quelle 




pour elle g>lus guun pcrej premièrement en la 
îauvant de fa- perte , enluite èii rëtafiliflant tfê«- 
b?en danç le mond.el ijdais ilkliiês cara&cres qult 
fieft pak poflib'le d.oDUgen . ' ' - ' 

Je quitterai demam cette ville , pour me ren- 
dre prompiëmeftt à Paris , où je veux, mettre le^ 
afrairék àh mes nouveaux mariés fur !é meilieur 
pîéd •/ .*&' de - la , je recommencerai I courir le 
mpnae^ n importe comment, & de quel cote. Je 
compte de repre^idre a Pans le logement que 1 y 
oécupois. Fcrivez-moi , mon cher cnevauér , ce qui 
fe pafle 'Hàils le" cûclè âe vobé fàmîfîè. îitUàdl 
Buïulplie% èc vôae aiiorâblè fûBiir /péu^^^^^ être 
înfëfmfés dé k maniéré ilôrit j aï cfifpofe cîe la 
tjorîiigj mais prenez- voiis- y <fifcrètemént , Se 
gardez- vous-, eh particulier , de leur ihettre îbus 
lès yeiix toutes ces pitoyables cîrcoiîftàricés de fon 
TtabliUemènt , ou dé mes fecrStés conventions 
avec PertioL Je fuis s&r qiié la délicatêfTe de mi- 
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dame Ârnil en feroic blefTée. Vous direz à miladi 
fiidulphe , que je pde dévotement pour le bon- 
heur de fa chère fille. Si ce que je viens de £uie 
y peut fervir , je n'aurai pas peu fait pour le mien; 
quoiqu à dire vrai , je commence à croire que ce 
n'eft pas dans cette vie que le bonheui: doit être 
attendu, du moins par un vagabond fans efpé- 
rance tel que moi. Cher ami I je pourrois , dans 
cet inftant , me clouer fur ma chaife , composer 
des vers mélancoliques , une élégie du plus trifie 
ton 9 ou faire mon teftament , & tout autre exer« 
cice vaporeux : que fais-je ? Il me prend envie de 
me faire moine , & d aller tn'enfévelir dans quel- 
que défert. Je ferois sûr du fuffrage de miladi 
Bidulphe, pour cette pieufe réfolution. 

Adieu , très - cher chevalier* Peut - être ne rece- 
* vrez-vous plus de mes lettres , avant que je fois 
paiOfé dans quelque autre région* 

A Bêulogne ^ie }o Novembre. 

Fin du premier Folume. 



